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S U I T E 
De la Lettre de P Auteur dÈun Sifiéme nouveau 

fur la Mature des Etres spirituels à M. **** 
à Amfterdam f contenant des Remarques fur 
un Extrait ou une Critique de cet Ouvra* 
ge, qui a para dans la nouvelle Eibliotèi 
que, qui f imprime à ta Haye, Qfc. 

JE reviens à mon Cenfeur. » Pouf di* 
>, miuuer encore plus la force de ce 

„ qu'on apelle raifonement, pourfuit»il\ 
j} notre Auteur apelle à fon feCours Je Phî-
n lofophe Hobbes. Il le njet aux prifès 
„ avec Descartes j & le fait triompher de ce 
p dernier. Pnr te raif<memént% dit Hobbes^ 

F f z „ nous 
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,9 nous ne concluons rien touchant la nature 
f , des chofes, mais feulement touchant leurs 
5, apellations. Mais ces apellations , Descar-
„ m l'avoit remarqué, fignifient & déjio-
„ tent quelque chofe, & c'eft fur cette 
,, chofe que nous concluons. 

Pour éviter les répétitions , je dois vous 
reuvoier à mes Réflexions préliminaires: * 
Vous y verres > que Tiiiftance de Hobbes y 
cft très fenfée * & que Descartes n'y a pas 
mieux repondu que le fait ici notre Ceu-
feur, qui fe fert de termes & d'expreffions 
qui ne fignifient rien. Tout ce que j'ai à 
remarquer , c'eft que le Cenfeur a tronqué 
encore le Paffage du Philofophe Anglois 
que j'ai raporté : Que dirons nous maintenant, 
dit Hobbes i fi petit - être le raifonement n'eji 
rien autre chofe que îaffemblage & un en~ 
chainement des noms par le mot E S T ; d*oU 
il senfuivroit , que par la fyifon nous ne con
cluons rien du tout touchant la nature des 
chofes » mais feulement touchant leurs af citations. 
Vous comprends bien, que ces termes re-
prefentent ce que le Philofophe Anglois 
avoit dans l'Efprit d'une manière bien di* 
férente de celle que le Cenfeur a voulu 
infiniïer. 

La Penfée de Hobbes étoit fans doute * 
que lors qu'il s'agit de la Conoiflance de 

la 
V Ton. H* p* 40* & four» 
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Ja nature des Etres réels, * il ne fufit pas 
d'afîrmer en vertu des feules Idées que l'on 
peut avoir dans l'Esprit touchant ces Etres & 
indépendamment du concours de nos fens 
extérieurs, ou de ce que Descartes ap'elfe 
Imagination; puis que ces fortes d'idées peu
vent bien être arbitraires, & par confé-
cjuent trompeufes. Je crois qu'en cela le 
Philofophe Anglois n'avoit pas tort. L'e
xemple que j'ai doné de Descartes même** 
fait voir combien l'Efprit peut s'égarer en 
ces ocafions. Les apellations de Defcartes, 
dit mon Cenfeur, dénotent quelque chofe, 
& c'efl fur cette chofe que nous concluons. 
Mais par raport aux Objets dont il eft ques
tion, il s'agit toujours de fâvoir, fi cette 
chofe eft une idée arbitraire, ou fi c'efl 
une idée conforme à l'Archétipe, qui eft 
le fujet du raifouement. C'efl: cette quef-
tion qu'il faut décider pour favoir fi l'on a 
bien ou mal conclu. 

», Savoir après cela, continue le Cenfeut; 
0 jufques où nous pouvons conoitrc la nà-
„ ture des chofes qui font les fujets de 
„ nos Difcours, & jufques où la conoiflàn-
i) ce que nous eu avons, peut nous faire 
f ' F f ? ,, con-

* Voté» 1er Méditation* de Defcartes T. I. p . foi 
tdit. de Paris 1734. 

* * Eflai fut la Nat, 4ei SUCS SpiiitUeli T, H. Refle». 
pitlimin. p. 42. 
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», conclure, que quelques unes de ces cher 
.*, fes ne font pas de même nature que d'au-
9f très ; c'eft ce qu'il faloit examiner avec 
9» précifion. Il étoit néceffaire de marquer 
i , au jufte ce que nous conoiffons de la 
5, nature dç la Penfée > & fi nous ne nous 
}t trompons pas. Cétoit fur de pareils fon-
, démens que devoit porter tout PEdifice, 

S» qu'il s'agiffoit d'élever dans un Ouvrage 
a concernant la nature des Etres fpiritiïels. 
,> Au Heu de cette méthode , PAuteur nous 
3f donne une Lifte des principes généraux 
9f qui lui ont fervi de Guide dans la re-
»» cherche de la vérité,& que nous ne rapor-
\9 tons point ici, parce que il n'y a prerque 
, , riçn de neuf. 

Ne trouvés vous pas, fifânjïeur, que no
tre Critique eft admirable? En prétendant 
que dans une Préface ou dans des Reflé
tions prélimaires, je devois traiter le fond 
«Jont if s'agiflbit principalement, n'eft - ce 
'jpas vouloir que j'eufle mis tout le Bâti-
xnent dans Iç Véftibule ? Encore pourroit-oa 
lui, pardoner cette Difparatc, fi dans les 
endroits où les chofes font à leur véritable 

{" )lace, je n'eufTe pas analifé corne £ai fait » 
but ce qui regarde la nature de PEtendûc 

& de la Penfée , & que je n'eufle mis ces 
Matières dans un plus grand jour, que» 
çeut:êtreperfone n'a foit avant moi. Ceft 

avs« 
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avec confiance que j'ofe m'expliquer là deflus, 
corne je fais, étant bien certain, que je ne 
ferai démenti par aucun Ledleur judicieux > 
qui fait ce qui fe pafle dans les Régions 
philofophiques, & qui voudra prendre la 
peine de parcourir mon Ouvrage. Le Lec
teur peut voir les Principes généraux dont 
le Cenfeur parle, dans la Préface du fécond 
Volume. Il jugera par lui même s'il y a 
du neuf ou non ; & fupofé qu'il n'y en ait 
point» il verra fi ces Principes font des 
Conducteurs moins furs dans la rechercha 
de la Vérité* 

Après avoir pu prendre fur lui de raporr 
tca: le précis de mon Siftèmc, tel que je 
l'ai inféré dans la Préface du II. Volume, 
voici corne il s'explique : „ Si nous ne 
5, nous trompons pas, dit-il > celle des Pro-
„ pofitions fondementales qui mérite le 
„ mieux ce Titre > eft la troifiéme de celles 
, , que nous venons de raporter. En voici 
„ les Termes : Roui ne {aurions nous former 
9> aucune liée pofitive de quelquEtre que et 
y y fiit réellement exijlant & absolument non 
,, étendu. Si cette Propofition eft vraie * 
,> le Siftème nouveau doit nécefTaircment 
>, être admis, au moins dans ce qui en fait 
» l'eflentiel. 

Mais, dit le Critique » cette Propofîtioti 
eft fupofée par tout, & prouvée nulle part. 

F f 0 Ici 
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Ici au lieu de le traiter corne il me traite î 
au lieu de l'acufer de témérité & d'en impo-
fer, je me contenterai de le convaincre » 
en raportant en peu de mots les preuves 
de cette Propofition qui font répandues & 
dévelopées dans le Corps de l'Ouvrage. Le 
Critique convient lui même, qu'on ne fauroit 
fe répréfenter un Etre non étendu, mais 
le concevoir. Or , on a montré, que la 
Diftinclion entre l'Entendement ou l'In-
telled pur & l'Imagination eft une chi
mère *. Après cela > fi l'on ne peut fe ré
préfenter un Etre non étendu, on lie peut 
Je convaincre de . fon exiftence , que par 
la Révélation, ou par l'incompatibilité qu'il 
y a entre la faculté de penfer & l'étendue. 
Or la Révélation n'en fournit pas la moin
dre preuve,* & l'on a montré, qu'il n'y a 
aucune incompatibilité à la réunion de ces 
deux atributs dans un même fujet. On a 
montré aufB, f impoffibihté abfoliïe de con
cevoir aucunetmodification de nôtre Ame, 
pas même la faculté de penfer & fon exer
cice , dans un Etre non étendu, & les 
contradictions étonantes qu il y a dans 
cette Hipothefe , corne par exemple, 
d'être par tout & de n'être nulle part ; 
d'être dans le Corps, & de n'être dans au
cun lieu &c, Eft-ce-là fe borner à des fu-
pofitions? Le Cenfeur ne fait-il pas voir, 

co-
• Voie» T. IL p. au . T. IV. p. Î IJ . & fui». 
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corne je l'ai déjà remarqué, qu'il n'a eu re
cours qu'aux Indices des Pièces contenues 
dans mon Ouvrage ? Vous avés lu, Monfïeurf 
cet Ouvrage : J'efpére que vous conviendrés 
donc» qu'il ne roule prefque fur autre chofe 
que fur les preuves que je done de cette Pro
portion afirmative * Que tous les Etres exif-
tans font réellement étendus ; & de cette Pro-
pofition négative, Que nous ri'avons point £h 
Mes ni £ autres motens pour concevoir Vexiften-
Ce (Tun Etre réel prétendu ahfolument non éten
du : Et fi je puis m'en raporter au Témoi
gnage de plufieurs Savant du premier or
dre , jamais preuves plus fortes ni plus con
vaincantes n'ont été donées fur cette Ma
tière. Que mon Cenfeur prenne donc la 
peine de jetter les yeux fur ce que j'ai dit 
à l'égard de la dernière de ces deux Pro-
pofitions dans ma première I ettre du III. 
Vol. p. 5*f. à 89. Huis parler de diférens 
autres Endroits où le même fujet eft traité 
à fond. Et puis qu'il témoigne dans fou 
Extrait une fi grande envie de revenir 
à la charge, qu'il me fafle donc voir que 
f ai mal raifoné ou mal prouvé ; que lui 
qui eft pour l'afirmative, & qui ne doit 
pas ignorer qu'afirmanti incumbit probatio, 
vienne donc nous prouver le contraire de 
ce que je nie : Il avoit l'ocafion en main 
de nous indiquer cj|ielle Idée il a d'un Etre 

ab: 
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folument non étendu. Qu'il vienne nous 
aprendre encore ce qu'il fait à ce fujet, & 
que nous ne fàvons pas : Je le fomme de* 
le faire > & lui dis , que je regarderai fou 
filence corne un démenti, qu'il fe feroit 
vu obligé de fe doner à lui même , & co
rne une confirmation de cette déclaration, 
que la force de la vcrité lui a arrachée, Que 
fi ma Propofiton eft vraie, corne elle fera 
réputée telle, au moins quant à lui, par 
fou filence, mon Siftème doit être admis 
dans ce qui en tait Peflèntiel, & c*fcft tout 
ce que j'ai intérêt de demander. 

Mais je dois l'avertir, s'il veut remplie 
cette tâchs > ou û après avoir pefé 

Quid fcrie reeufent 
Quid valcant huraeri, 

il trouvoit qu'elle eft trop forte pour lut*. 
je dois avertir ceux qui pourraient prenefre-
fa Place, qu'il ne s'agit pas d'étourdir le 
monde par le ïargon des anciens Scho-
laftiques, ni par une enchainure artifieieufe-
& ennuieufe de raifonemens à la façon da 
quelques uns de nos Géomètres-Métaphi-

•lîciens modernes , qui s*éforcetit d'infinuer 
leurs opinions par une méthode, où ceux 
qui ne font pas initiés danp le Miftère, ne 
voient goûte; mais quli-s'agit, de doncrt 
s'il eft poffibte, dçs preuves iimples, d'aires 
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<Sc intelligibles tirées du fond de la chofe mê
me , & qui foïent à portée de tous ceux qui 
ont intérêt de conoitre la Vérité ; fans quoi on 
11e gagnera autre chofe que de confirmer 
dans le préjugé ceux qui font acoutumés à 
refpeéter tout ce qui leur vient de la part 
de leurs Maitres même fans l'examiner » par 
conféquent ce ne fera que de la peine per
due. Au furplus îe n'ai garde de b'âmer 
la méthode, des Géomètres. Je me fuis mê
me aflés expliqué là deflus dans la Préfa
ce du T. II. p. .18. J'en bla ne feulement 
l'abus, & la facilité qu'elle doue , fur tout 
quand il s'agit des QuefKons métaphifiques, 
de pallier l'Erreur & les Préjugés, foit vo
lontairement ou involontairement; & j'efti-
nie qu'en ces ocafions on devroit en ufer 
d'autant plus fobrement, que peu de Gens 
font en état de fe démêler corne il fau-
droit de Pembaras qu elle caufe, 

99 Si Pon peut concevoir, continue le Cen~ 
55 feur, corne réellement exiftant quel 
j , qu'Etre abfolument non étendu, ce qui 
9 , eft > à ce que je penfe , l'opinion de prêt 
» que tous les Philofophes de nos Jours t 
» les fondemens de la nouvelle Hypothefo 
„ que l'on propo(e , feront déjà bien ébran-
>t lés. 

Le Cenfeur fait bien voir qu'il n'eft pas 
trop au fait de la Matière, fur laquelle il 
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a entrepris de raifoner. il pouvoit bien di-
re, qu il peut imaginer, & imaginer co
rne réellement exitlant quelqu'Etre abfolu-
ment non étendu, en joignant dans fon 
Efprit l'Idée de la non étendue à celle de 
Texiftence, corne en joignant l'Idée de deux 
contraires , il peut imaginer un feu fans 
chaleur. Mais ce ne fera qu'imagination t 
& fon Etre non étendu n'aura pas plus 
de réalité pour cela? qu'en peut avoir cet 
autre Etre de raifou. Je défie le Cenfeur 
de concevoir un Etre abfolument non éten
du fi par concevoir il entend «avoir l'Jdée 
de ITîxiftence d'un pareil Etre, fondée, je 
ne dis pas, fur ^Intuition qui efl: impoffible 
ici; mais fur des Principes clairs, évidens 
& inconteftables* ou fur une Autorité ref-
pedhble. Qu'il nous fafle voir quels font 
ces Principes ou cette* Autorité, & dans ce 
cas l'Hypothefequ'il traite de nouvelle, fera 
non feulement ébranlée , mais totalement 
reuverfée : Qu'il me permete en atendant 
de penfer, que mon Hypothefe ne pèche 

as faute de fondement & de preuve, mais 
ien j corne il le dit lui même , pour ata-

quer celle de prefque tous les autres Phi-
lofophes & par conféquent la tienne; & 
c'eft aparemment ce qui l'a mis de fi mau-
vaife humeur. 

Le Cenfeur me reproche de nç pas m'a-
cdrder 

E 
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corder avec M. Lockfi dont j'ai voulu faire 
l'Apologie. Mais n'ai-je pas déclaré à 
quelle qfcafion & à quels égards j'ai entre
pris la défenfe de cet îlluftre Philofophe, 
en quoi je n'ai eu garde d'en impoler au 
Public y corne le Cenfeur m'en acufe injus
tement ? Pour parvenir au but que je m'é-
tois propofé, en raportant fidèlement, co
rne j'ai fait, toutes les Propofitions de ÎVf. 
Locltf, que j'ai crû foutenables, il n'etoit 
nullement néceflairc que je fufle en tout de 
Pavis de ce Philofophe, & que je m'anê-
tafle toujours où il s'ert arrête. Il efl vrai 
que je fuis allé plus loin que lui : J'en 
conviens ; mais je ne m'en fuis point ca
ché* , & dans le fond, en montrant qu'on 
peut pouffer plus avant que ce grand Ho-

. me ians bîefTcr la Religion ni la Vérité, je 
n'ai fait que le mettre d'autant mieux à 
couvert des ateintes de ks Advcrfaires. 

Mais quoi qu'il en foit, il ne me fera 
pas mal aifé de vous faire voir, Monfieur, 
que mes fentimens, que mon Cenleur a 
voulu mettre en opofîtion avec ceux de 
M. LoclÇf & s'en faire un fujet de triom
phe , ne font dans le fond pas tant éloi
gnés de ceux de ce Philofophe , qu'il le 
voudroit faire croire. 

11 eft vrai que M. Lockf n'a jamais crû 
que l'Etre éternel penfant fut matériel : Je 

* T. I. P. 1. p. 2*6. k fmv. T, H, p. 170. ôc fuiv. 
T. IY. ?. H. p. 3*« 3*. 
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ne le crois pas non plus, fi par matériel 
ou entend être femblable à la Matière qui 
nous eit conue. Il eft vrai enccyp , que 
le Philofophc a déclaré, que quand on lpi-
rituaiileroit la Matière tant qu'on le vou-
droit, il ne croioit pas qu'elle pût jamais 
produire du (entiment, des penlees ou de 
la conoilTance. Je penfe à cet égard co
rne lui & n'ai jamais atribué la faculté de 
penfer à la Matière en tant que Matière » 
ni par confequent au Corps fpirituel de no
tre Amei corne le Cenfeur veut infinuer. 
Au contraire je crois avoir mis cette Idée 
de M. Locke dans un plus grand jour qu'il 
n*a fait lui même, en plufieurs endroits de 
mon Ouvrage, & en particulier dans ma 
Lettie à M B. T. IV. P. I. p. 177. & fuiv. 

,, Mais ce qui tranche net toute dificul-
„ t é , Ait le Cenfeur, c'eft, que M, Lockf* 
,, foutenu, que l'Idée jd'un Etre immaté* 
„ riel étoit auflî claire & auffi diftin&e que 
„ celle d'étendue & de mobilité; d'où 
f, il réfulte en particulier que ce qu'il 
„ apelle ici immatériel, il l'opofe à l'éten-
„ diie. 

Il eft vrai, que M. Locl^e a dit * , que l'Idée 
des Subjtances fpirituelles eft aujjî claire que 
celle des Subftances cou por elles. Mais î°. Il n'e-
toit queftion en cet endroit que de l'idée que 

nous 
» t . II. Ch. XXII» paragu i$. 
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JÎOUS avons de Pexiftence, & non pas de 
celle de la nature de ces deux diftrentes 
Subftances. a0. Loin que M. Locfy ait voulu 
infinuer que nous pouvons avoir une Idée 
claire & diftindle de la Nature de l'Etre 
fpiruuel > il dit tout au contraire dans le 
même Chapitre §. ?o. que la Subftance de 
TEfprit nous eft inconiie, & que celle du 
Corps Tcft tout autant.* Il eft évident 30. 
Que M. Lockf ne peut avoir pris le terme ' 
immatériel dans le fens que lui donc le Cen
seur , & que par immatérialité il ne peut 
avoir entendu qu'une Eflence ou une Eten
due réelle diférentc de celle du Corps greffier. 
Nous pouvons encore nous former, dit il au mê
me endroit > l'Idée complette d'un Efprit imma
tériel , par le moyen des Idées fimples t que nous 
avons déduites des opérations de notre propre Ef
prit, que nousfentons tous les jours en nous mêmes, 
corne penfer, entendra, vouloir, conoitre, & pou» 
voir mettre des Corps en mouvement. M, Lo
cke avoit trop d'efprit & de lumières, pour 
ne pas concevoir qu'exciter ou arrêter le mou
vement dans le Corps, ne peut être conçu 
fans un Contad, & que cette Capacité du 
Conta<ft ne peut être attribuée a un Etre 
abfolument non étendu. 

Mais 

' * Voies L. TV- Ch. m . paragr. 17. où M. toclcc fait 
voir que U Conoiflancc que nous avons des Efpxiu cft 
flut boinjc que ccUc que nous avon* 4 e* Corps. 
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Mais ce qui, pour me fervir des mêmei 

termes que M. le Cenfeur, tranche net tou
te dificulté, c'eft ce que M. Locke dit au 
même Chapitre §. 28. où après avpir mon
tre , que la comunication du mouvement, 
par impulfion & par la penfée eft égale
ment inintelligible, il conclut, * en do-
nant le démenti à Pafïertion du Cenfeur, qui 
prétend que ce Philofophe a toujours été 
perfuadé de l'immatérialité de nôtre Ame , 
corne il Tetoit de celle de Dieu. 

„ Ce n'eft pas, dit M. Loch, une chofe 
, , indigne de nôtre recherche, de voir, 
„ iî la Puifïance adive eft le propre des 
„ Efprits, & la Puiffance paffive celui des 
„ Corps ; d'où Ton pourroit conje&urer , 
,, que les Elprits ciéés étant adifs & pat 
t, fifs, ne font pas totalement féparés de 
„ la Matière : Car l'Efprit pur, c'eft à dire 
„ Dieu 1 étant feulement adif, & la pure 
„ Matière fimplement paffive , on peut 

• >, croire que ces autres Etres qui font adifs 
„ & paffits tout enfemble, participent de 
„ l'un & de l'autre. 

Eft ce là le langage d'un Philofophe, qui, 
corne nôtreCritique àofé avancer, opofeformel
lement F Immatérialité à l'Efendikid'mi Philofo-
phe qui, quoi qu'il apelle Dieu un Efprit pur, 
en parle néanmoins en plufieurs endroits" 

corne 
* Voicz ce que j'ai temaïqué fut ce Faflàgc T. U 

• !• p. 35» & faiv. 
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corne de celui que les Cieux & les Cieux des 
Cieux ne peuvent contenir, & corne de celui 
en qui nous avons la vie, le mouvement & 
PEtre. * Mais quoi qu'il en (bit, je Jouhai-
terois que ce grand Philofophe tût encore 
au Monde, & que lui même, ou que/qu'au
tre à fa Place! avec fonEfprit, fon Cœur 
& (es lumières > voulût»ètre le Juge du dite* 
rent qu'il y a à fon fujet entre mon Cenfeur 

~ ôc moii Je penfe qu'il n'y auroit qu'à gagner? 
tant pour le Public que pour mon 5if\eme. 

>, Nôtre Auteur, continue mon Critique » 
>, fe feroit peut-être moins égaré > s'il eût 
„ bien eu dans PEfprit une difhn&ion de* 
i9 plus comunes, mais en même tems de* 
„ plus utiles fur cette matière Cette diftin-
»9 étion que tout le Monde a faite jufqu'à 
» préfent ; c'eft, que quoi que l'on ne puiflfe 
» pas imaginer, réprefeuter à fon Imaçi-
„ nation un Etre qui exifte fans Etendue, 
„ cependant <*n peut très bien le concevoir ; 
>, c'eft à dire, le convaincre, qu'il y a un * 
» Etre, l'Etre penfant, dont les propriétés 
M font incompatibles avec l'Etendue. Voilà 
5, tout ce qui eft iiéceffaire pour faper par? 
» les fondemens l'Edifice prétendu nou-
*> veau qu'on a voulu élever ici. 

11 n'y a rien de fi frivole, corne je Pai 
G S déjà 

l / i v ' rh Cv' X " L para*r' V' C h ' X*' *«aS'« a. fc« IV» Cn. X» (aiagi, 19. * *' 
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déia remarqué, que cette diftin&ion que 
Descartes a formée entre l'Imagination & 
rintelled: pur. Si le Cenfeur peut très bien 
concevoir > come il dit, & ie convaincre 
qu'il y a un Etre fans Etendue, un Etre 
penfant, dont les propriétés (ont incompa
tibles , avec l'Etendue, il ne devoit pas être 
tombé dans le défaut qu'il me reproche , 
que je fupofe fans prouver ; mais il devoit s'ê
tre expliqué, cornent il a pu concevoir , 
ce dont il eft fi certain; il devoit s'être éforcé 
en même tems de le faire comprendre aux 
autres : Il auroit rendu fans doute un grand 
fervice à bien des Gens ; mais je penfe > 
que fi ce n'eft que par les Lumières qu'il 
eft en état de nous douer à cet égard, 
qu'il peut faper par le fondement ce qu'il 
apelle YEdifice prétendu nouveau, je pourrai 
me flater que cet Edifice reftera beaucoup 
plus long-tems far pied qu'il ne le croit. 

Mon Critique toujours dç mauvaife hu
meur eft choqué de ce que j'ai doné le 
Titre de nouveau à mon Siftcmc. Il a eu la 
bonté d'en inférer le Précis dans fon Ex
trait: C'eft par où tout Ledeur équitable 
pourra juger, fi ce reproche eft fondé ou 
noi: M. le Cenfeur n'a pas penfe aparem-
ment, qu'il fe pût trouver un Nouveau t 
qui ne confifte pas tant à étaler des Prin
cipes nouveaux, qu'à détruire par des Idées 

nou-
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nouvelles, un Nouveau, qui n'eft tel ,v que 
parce qu il eft faux & opofé au Vrai > au 
Vrai qui eft tel de toute ancieneté ; ou qu'à 
purger l'Ancien de ce Nouveau vicieux* 
avec lequel on Pavoit confondu. 

Voici l'Ancien: Notre Ame eft immortelle i 
C'eft la Dodrine de j C. qui le premier a 
mis en Lumière la Vieôc l'Immortalité: Nô
tre /llne eft indivifibie: C'eft une fuite de 
ce premier Principe : Elle eft invifible & im
palpable à nos feus extérieurs. Nous conve^ 
nous de tout cela. Donc elle eft abfolu-
ment non etendiîe. Voilà le nouveau de 
Descartes ; mais on lui nie cette conféquen-
ce. On lui dit, que nôtre Ame peut être 
ctendiie » & avoir toutes les propriétés, dont 
nous venons de convenir, & que Ton im
mortalité eft moins fondée fur la Nature , 
que fur la V olonté & la Toute - puiiTance 
Divine. On lui dit qu'un Etre ablolument 
non étendu eft un Etre de raifon, & que 
la Puiflance adive & paffive ne fauroient 
être conciles , que dans un Etre réellement 
étendu. Ceft-là un autre nouveau , fi vous 
voulés, qui done un Itns raifonable à Pan* 
cien manitefté par J. C., que je crois avoir 
pfouvé & établi dans mon Ouvrage. Si 
mon Cenfeur n'en eft pas content, il n'a 
qu'a détruire, mieux qu'il n'a fait dans fou 
Extrait, ce que j'ai avancé à ce fujet, & 

G g a raèt 
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mettre quelque chofe de plus folide à fa 
place , ou faire conoitre par (on filence. 
Ion infufifonce à cet égard: Je lui lai/Ic 
l'alternative. 

Mais quoi qu'il en (oit , le Cenfeur a fart 
bien fait de ne pas contefter fur ce que 
j'ai dit , que mon Sifièmef tel qu'il efi developé 
dans mon Ouvrage concernant l'Etendue que 
fatribue aux Etres fpiritiïels en général, efi 
ancien parmi les Chrétiens même. Je l'aurois 
non feulement renvoie aux endroits*, où 
j'ai fait voir que ce fentiment étoit celui de 
toute fEglife Chrétienne des troi* premiers 
Siècles , dont j'ai doné bien d'autres Ga-
rans que M. Cudwortb, quelque refpec-
table que foit l'autorité de ce grand Phi-
lophe i mais je l'aurois prié de faire aten-
tion auflî à ce Paflage de M. Bayle que j'ai 
raporté , où il dit, Que jufqu'à Descartes , 
tous nos Do&eurs9 foit Théologiens, foit Phh 
lofofhes, avoient doné une Etendue aux EfpritSt 
infinie à Dieu, finie aux Anges & aux Ames 
raifonables 5 & je l'aurois, peut être, obligé 
de convenir encore, que ce fentiment uni-
verfel vaut bien celui de Platon & de P&-
tin, adopté par Descartes & par fes Séna
teurs 1 divifes d'ailleurs en plufieurs bran
ches. 

M. 

}J. « fe. 123. à 144, 
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M. le Cenfeur 1 pour conclufîon de fon 

Extrait, a cm devoir régaler le Public de 
l'Avis que la Société Roïale m'a doné à la 

- fin de fon Examen 1 & dont aflnrément je , 
n'ai pas fait la Traduction à mon avantage. 
Vous fentes bien, Monfieut-, fans que je 
vous le dife, quelle étoit à cet égard fou 
Intention charitable. Je ne fais, fi par cet 
endroit il a réiiffi, corne il efpéroit, à dé-
domager fon Leéteur des Réflexions qu'il 
a faites fur mon Ouvrage, qu'il traite lui 
même de fèches & d'cnnuïeufes, en quoi il 
penfoit peut être plus jufte qu'il ne croïoit; 
mais je fais bien que le Lecteur impartial 
& éclairé ne jugera pas un Procès fur l'E
tiquete du fac, & fans avoir vu les Pièces. 

Je fouscris de bon cœur à l'Eloge que 
le Cenfeur done à ce qui eft émané en cet
te occafion de cette llluftre Société, que 
j'honore autant que Perfonc Je conviens 
suffi, qu'en adrefîànt le Plan, de mon Siftè-
me à M. le Chevalier Sloane, pour lors digne 
Préfîdent de ce refpeétabfe Corps, je me 
fuis fournis d'avance au jugement que je 
me flatois de recevoir de fa part, en fu-
pofânt néanmoins, qu'au cas que la déci-
fion portât d'abandoner l'entreprife , ce con-
feil feroit acompagné de Raifons afïes fortes 
& affés fenfîbles pour me déterminer à agir 
en conféqueuce. Mais corne celles qui ont 

G g 3 été 
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été donées par le vénérable Membre de^ 
ce Corps, chargé de cette Comiffion, ne 
nfavoient pas paru telles, & fur tout en 
confîdérant qu il ne lui avoit pas plû d'en
trer dans aucune dtfcuflion touchant le fond 
même de mon SiiUme; j'ai crû que ces 
raifons ne dévoient pas m'empêcher d'inf-
truire entièrement ce Procès ( s il m'eft 
permis de me fervir de cette expre/Tïon) 
ainfi que j'ai fait dans les IV. Volumes que 
j'ai publiés, & d'en apeller dans cet état, 
non feulement à Cafare non fatis informato* 
ad Cararem melïusinfotmmàum ; mais de m'en 
raporter encore au Public, & à tout Lec
teur curieux, qui voudra bien fe doner la 
peine de revoir les Pièces & d'en juger 
par lui même. J'efpére n'avoir rien fait en 
tout ce1a » qui puiue m'être reproché a ec 
raifon, ni rien qui (oit contraire au refpedi 
que je dois à cet Uluftre Corps. Je me 
flate encore, que tout Ledeur judicieux 
qui voudra examiner impartialement mon 
Ouvrage, s^en fera des Idées toutes difé-
rentes de celles, que mon Cenfeur trop 
prévenu a cherché d'en infpirer. 

Come vous n'ignorés rien , Moniteur « 
de ce qui fe pafle dans la République des 
Lettres, je ne dois pas douter, que vous ne 
foïés inftruit il y a long- tems , des mer-
yeilleufes Découvertes qui ont été faites 

fut 
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furies Polypes & autres Tnfe&es aquatiques, 
par M. Trembley à la Haye, par M. Bonet 
à Genève, & en particulier par l'Illuftrc M. 
de Heaumur à, Paris Ce Savant Phificien 
en a fait tout récemment une mention des 
plus curiéuies dans la Prqface du VImc. T. 
de fes exceltens Mémoires pour fèrinr à 
iHiftoirc des Infe&es. Vous'fetatés bien que 
la multiplication artificielle & furprenattte 
de ces lnfecftes, corne M. de Reaumur Ta 
remarqué lui même, a dû douer lieu aux 
queftions métaphifiques, à raifoner fur le 
Principe animant qu'on doit atribuer à cei 
Infedes ainfi multipliésri Vous fentes bieti 
encore , qu'après avoir eu Conoiflance de 
ces Découvertes, j'ai dû juger dès auflîtôt 
que le dénouement de ces queftions ne 
peut-être doué que par mon Siftème, que 
mon Cenfeur me permettra de qualifier ici 
de nouveau , & que je n'ai pas dû tarder 
d'aprendre au Public, que j'ai lieu de croire, 
que c'eft par une difpenfation de la Provi± 
dence Divine que ce Phénomène fîngulier 
a paru fi peu de tems après* te publication 
de mor^ Siftême, non en ma faveur , ni 
en celle d« ce Siftème, mais en faveur 
de la Vérité* Ceft auffi ce que fat exé
cuté , aïant fait inférer trois Lettres à ce 
fojet dans le Journal Helvétique, Mois 
de N$v. & Die. 174a. & Mars de PAn

née 
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néç courante Si Pon me tient parole, co-' 
une je n'ai pas lieu, d'en douter» ces trois 
Lettres paroitront auffi dans le nouveaa 
Journal Literaire d'Allemagne, ou dans 
,quel qu'autre de vos Journaux , & j'eiperc 
qu'il, n'en faudra, pas d'avantage pour défa-
imfer le Public des Impreffion«; peu favo-
tabje,s que mon Cenfeur a cherché à lui 
4oner de mon Siftème. La multiplication 
jprodigieufe des Infecles dont il s'agit, étant 
juffi avérée qu'elle l'eft par les, expériences 
jgue;ces habiles Naturalistes ont fait, il eft 
^ueftion de favoir, qu'il me foit permis de 
Je répéter, quel eft le Principe animant de 
ces Infe&es ? Cette Queftion eft afles iu— 
tereflante pour mériter d'être exactement 
épluchée. Je fuis perfuadé que mon Siftè
me feul peut fournir le fil pour fe tirer de 
ce Labirinthe» & je crois en avoir doné 
des raifons tout à fait convaincantes dans 
les trois Lettres dont j'ai parlé. Je dois 
préfumer que les Partifans de l'ancien Siftè
me de / Infiiience phrfiqae , &; ceux qui font 
pour les Siftèmes des Caufes ocafiontlles ÔC 
d.e l'Harmsnie préétablie n'en conviendront 
pas : Ce fera donc à eux à mieux expliquer 
le Phénomène dont il s'agit, parleurs Hy-
pothèfes, que je ne fais par la mienne, & 
ce fera au Public impartial & éclairé à dé
cider Je crois au moins a,yoir lieu de me 

flater 
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flater infiniment, de ce qu'une ocafion fa
vorable s'eft préfentée fitot, qui fournira 
à tout Juge compétent la véritable Pierre 
de touche 1 par laquelle on pourra conoi-
tre, lequel de ces quatre Siftèmes mérite 
la préférence, & l'adhëfion de ceux qui ai
ment & qui cherchent fincèrement la vé
rité. Tout ce qu'il me refte à faire en aten-
dant*c'eft d'être tranquile jufques à ce que 
ces fortes de Juges*, pour lesquels feuls 
j'ai pris la Plume, ayent prononcé ; & que 
Ja vérité & le tenu aient produit les éfets 
que je dois m'en promettre. 

Tout le Monde fait, combien les En-' 
freprifcs de ceux, qui ofent combatre des 
opinions reçues, & fur tout celles, que, 
parl'adhefionprefqu'univerfelle, qu elles ont 
trouvées, on a infenfiblement liées avec le 
fondement de la Foi, & qui rencontrent des 
Obftacles & de la refiftance du côté des Pré
jugés & des Paflîons ; maisc'eft cela même 
qui me fait efpérer, que dans fe nombre des 
Juges que je reclame, il fe manifeftera 
quelqu'Ame afles l̂oble & afles genereufe, 
qui en fe mettant au deflus de la crainte 
& des refpc&s humains, voudra bien pren
dre le Parti de la Vérité, & l'expoferdans 
un plus beau Jour que je n'ai pu taire, 
d'autant plus que pour l'ordinaire les pre
miers qui en ces ocafions Te mettent fur 

les 
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les rangs, ne font que rompre la glace » 
en JailTant un vafte Champ à des fpécu-
lations & a des Découvertes ultérieures, à 
tout bon Efprit qui penfe corne Horace. 

Quiâ verum eft atque decem euro & rogp\ 
& omnis m hoc fum. 

Pour finir, }e reviens» Monfieur, au 
comencement de l'Extrait de mon Cen-
feur, ou à fon Préambule. Il v fait entre
voir un grand nombre d'aparences ou de 
rtiotifs , qui félon lui, devroient exciter 
Peu vie de (avoir ce que c eft que mon Ou
vrage. S'il le fait férieufement ou non , 
cela m'eft indiferent j mais toujours eft-il 
obligé de convenir, que j'examine t Objet » 
qu'it nous importe le plus de couoitre. Il trou
ve que le but que j ai eu en cela eft très 
digne de louange. Il s'agit donc de fe-
voir, fi j'ai traité * ma Matière d'une ma
nière qui mérite Patention du Public & qui 
réponde au tait que je me fuis proposé; fi 
à cet égard les Curieux & ceux qui cher
chent à s'inftruire , feront mieux d'en juger 
par eux mêmes en fe procurant, & en 
examinant mon Ouvrage, ou de s'eti tenil? 
aux infinuations & au Jugement de mon 
Cenfeur>& s'ils rifquent beaucoup à pren
dre le premier de ces deux Partis ? Ce 
n'eft pas à moT à décider ces Quefljons. 

y* 

! 



N O V E i l B R Ï 1 7 4 ? . 4*1 
J'ajouterai cependant encore qu'en ache

vant cette Lettre, il m'èft tombé par ha-
zard en mains l'Article XHI de la 2de Par
tie du T. XKVTI. de la EibHotèquer.ùConée in
titulé , Expfition du Livre des Tiftitutiow phi-
fiques, dans lesquelles on examine les Idées de 
LeibnitZj Pièce qu'on atribue à 1. de Vol
taire, îl ne tiendra qu'à vous, d'y voir avec 
combien de bon feus ce célèbre Auteur y 
ataque les Principes de m?taphifique du 
Philofophe Allemand i & je crois que vous 
conviendrez, que ce qu'il dit mérite d'au
tant plus d'ateition, que les fentim^ns dé 
refpedt & d'admiration qu'il a pour Plllufre 
Auteur féminin du Traité qui a doné lieu 
à une Critique qui porte, au moins indi
rectement, fur ce dernier, font conus de 
tout le monde; de forte qu'il eft évident, 
que ce n'eft que l'amour de la vérité qui 
l'a conduit à raifoner corne il fait. Cette 
judicieufe Pièce m'a fourni deux Réflexion : 
L'une corne je l'ai déjà remarqué dans une 
autre ocafion, que le fimple Bon fens na
turel , qui n'a point été infedté d'un certain 
Levain de l'Ecole, eft Juge plus compéte t 
des Matières dont il s'agit q'ie ne le font 
les Philufophes & les ProfefTeurs mêmes. 
L'autre; qu'il me femble que la Le&ure 
de ce Morceau, doit naturellement infpirer 
à tout Efprit intelligent & dcfîreux de s inf.' 

truire, 
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truire , la ĉuriofité d'examiner tout Siftème 
de métaphifique poftérieur à ceux de Mrs. 
de Leibnitz & Defcartes > fauf à en juger par 
le même moïen que 1M. de Voltaire a fi biea 
mis en œuvre. Si par ce moïen > on peut 
m'aprendre par raport au mien, ce que cet 
Auteur fpirituel a apris aux Seclateurs de 
M. de Leibnitz > je ferai charmé d'en pro
fiter. 

On vient auflî de m'envoïer à la Cam
pagne où îe me trouve, un Ouvrage nou
veau relatif en quelque façon à ce qui fait 
l'Objet de cette Lettre. Il eft intitulé : Recher
ches Philofophiques fur la nkejjitè de s'affûter 
par foi même de la Vérité i fur la certitude de 
nos Conoijfances & fur la Nature des Etres. 
M. de St. Hyacinthe, aufïî aimable par fon ex
cellent Caradère, que célibre par pîufieurs 
Productions de fa belle & favante Plume f 
en eft P Auteur. Le Titre fait conoitre que 
l'Ouvrage eft des plus intereflans ; mais 
c'eft une Lecture qui demande beaucoup 
de tems & détention. Cependant par le 
peu que j'y ai pu voir jufqu'à préfent, il 
paroit que nous fomes allés d'acord quant 
au fondi fur l'Etendue réelle de notre 
Ame, & PExiftence de PEfpace pur ou du 
vuide ; mais la queftion fur tout de la pré
tendue divifibilité de la Matière à l'infini» 
qui a doué lieu à mon Cenfeur & au Jour* 

na-
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nalifte même de m'ataquer avec fi peu de 
décence, y eft difcutce en faveur du fen-
timent contraire» avec une évidence , qui 
à ce que je crois, ne foufrira plus de répli
que : J'cftime donc être fonde d'avancer 
que cet Ouvrage eft en quelque façon 
une Apologie du mien , & qu'ils fè 
foutiendront réciproquement. Je vous 
prie de vous le procurer, fi vous ne Pa
vés pas; & fefpère que vous conviendrés 
de ce que je viens d'en dire. Je fuis &c. 

L. R. 

R E C H E R C H E S 
Sur la Tête du R o i - B o i T , 

M O N S I E U R , 

VOus me marquiez dernièrement que 
parcourant le Catalogue d'une Bi-

bliotèque, qui devoit fe vendre à la Haie^ 
vous y aviez trouvé un Livre qui traite de 
l'origine de la Fête du Hpi-boit, & que 
l'on done pour fort curieux. Vous me 
demandiez en même tems s'il m'eft conu, 
& vous voudriez fàvoir ce que c'eft. Avant 
de vous répondre poiitivexncut , je ferai 

Wie 
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une petite Remarque fur les Ouvrages qui 
font imprimez depuis fort long-tems , & 
qui ne le trouvent que dificilement, tel 
que celui-ci, c'eft qu'il feroit à fouhaiter 
que quand ils tombent entre les mains des 
Journaliftes , ils nous en donalTent quel
quefois des Extraits dans leurs Ouvrages 
périodiques. Ces Articles - la vaudroient 
queiquetois mieux que ceux des Livres 
nomtaux, 11 y a de vieux Ouvrages très 
propres à-piquer la curiofité' des Ledieurs. 
Celui-ci eft de ce genre, & par le fujet 
qu'il traite , & fur tout parce qu'il eft de
venu fort rare. 

11 y a long tems que j'avois entendu par
ler dê  ce Livre , & que je le cherchons 
inutilement. Mais enfin je viens de le dé-
teirer dans la Bibliotèque d'un de mes 
Amis. Me voila donc en état de vous en 
rendre railbn. Je comencerai par vous en 
doner exaétement le titre : Le voici. Trai
tez, jingulien & nouveaux contre le Paganifme 
au R o i B O I T . Ceft un OStuvo imprimé 
à Paris en 1666. 11 s'en fit une féconde 
Edition en 1670. & malgré cette réimpret-
fjon, il ell vrai, corne le remarque le Ca
talogue que vous me citez, que le Livre 
eft devenu fort rare. 

L'Auteur étoit un Dodeur de Sorbone, 
jipipme Jean DM pont. 11 le qualifie Doien 
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& Théologal de PEglife Cathédrale de Sentis. 
Il avoit prêché avec beaucoup de zèle , con
tre les abus qui fe comettent la Veille & 
le Jour même de l'Epiphanie. Il avoit prou
vé dans plufieurs Sermons , que cette vainc 
cérémonie tire fon origine du Paganifme. 
Non content d'avoir tone en Chaire contre 
ce défordre , afin de faire plus de fruit, 
il dona à (es Recherches la forme de Traité, 
& crût devoir les rendre publiques par hm-
prefîîon. Mais on a remarqué il y a long-tems 
qu'ataquer laSuperllition dans f Kg HeRoniai-
11e, cfl unmoien fur d'être contredit. Notre 
Dodeur de Sorbone fe trouva dans le cas, 
& (on zèle ne fut pas bien pris. Un Avo
cat de Sentis , nommé Nicolas Bartkdèmi, s'é
leva contre lui. Il drelTa une Contrebate-
rie , & dona, au Public une Defenfe de 
l'ancienne pratique fous ce titre :, Apologie 
du Banquet (acre de la veille des Hpis. Si 
cette féconde Pièce m'étoit aufïî parvenue, 
je ferois mieux en état de faire les fondions 
de Raporteur du Piocès Mais ne la co-
noiflant que d'une manière allés vague, je 
ne pourrai vous rendre railon , un peu 
exadement que de Pataque. 

Nôtrp Auteur, après avoir déjà indiqué 
dans le titre de fon Livre, mais d une ma
nière ij|nérale, que les réjouilfances de Ja 
Fête MrHois, font de vieux refies de Pa-
gaaifme > détermine plus prcçifemeiu dans 
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le Corps du Livre, d'où elles viennent. 11 
en affîgne l'origine dans la Fête des Satur
nales des anciens Romains. 

Plufieurs Auteurs Proteftans Pavoient déjà 
remarqué avant lui. 11 en cite quelques uns* 
mais il iè prévaut fur tout du fufrage de 

1)iufieurs Catholiques Romains , qui ont eu 
a bone foi d'en convenir. Camus, Evêque 

de Bellai, reconoit que la joïeufeté du R^oi 
de la Fève tient plutôt des Saturnales & des 
Bacchanales des Païens que d'aucune Cérémonie 
Chrétienne. Pohdore Virgile la fait dériver 
de la même fource. Paul Jove, dnns/'f/tf-
toire de [on tems > dit nettement, que c'efl 
une imitation des anciennes Saturnales. Ke-
terum Satumalium more, dit-il*. 

Le Théologal de Sentis , ne s'en tient 
pas à ces autontez ; il fait voir enfuite la 
reflemblance du Hoi boit avec les Saturna
les Païennes. 11 comence par la conformité 
du tems. Les Saturnales , que l'on célc-
broit en l'honeur de Saturne , furent d'abord 
fixée au Solftice d'Hiver. En fuite on les 
recula, & on les prolongea jufqu'à les 
faire durer (ept ou huit jours. Macrobe* 
qui a traité ce fujet fort amplement, nous 
aprend que les Saturnales ont gagné peu à 
peu dans le Mois de janvier, & fe fout 
confondues avec d'autres Fêtes qui )|fe)ient 
annexées, & qui en étoient des depciuEnces. 

* làv. XXXVIII. O n 
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.On peut, établir, fans crainte de fe trom
per , que dès la mi-Décembre jufqu'aux 
Rois, il y avoit une enfilade de Fêtes 
Païennes. Papier done. une bone raifori 
de ce que les Saturnales Chrétiennes avoîerit 
été pouffies iufqu'au 6. de Janvier: On 

Jes à placées, dit il, à la Fête des Hgis, à eau-
Je de la rencontre du nom *. Qu'on parcoure 
les ufages & les coutumes de divers Peu
ples Chrétiens, on trouvera dans cet efpa-
ce de la fin de Décembre & de la première 
iemaine de Janvier, le débordement de 
ces anciens .excès des Païens. On y re-
conoitra manrfeftement les Saturnales & 
leurs annexes. " Mt • • 
„ L'Auteur entre enfuite plus particulière
ment, dans le' détail de ce qui fe paflbit 
aux,Saturnales, & il en fait' lacomparaifou 

-avec la Fête du Bfii-boit. Ou fait que les 
Saturnales fe cé/ébroient à l'honeur de Sa
turne, ôç le nom feul l'indique. Pour co-
noitre la nature de cette Fête, nous n'a
vons qu'à écouter Lucien, Voici cornent fl 
fait parler ce Dieu lui même, au fuje£jfe 
.cette folemnitë. „ Pendant tout mon Kéipe 
„ qui ne dure qu'une Semaine, il n'eft pas 
„ permis de vaquer à aucune afaire, ni pu-
J, blique ni particulière, mais feulement» 
„ boire, chanter, jouer/faire des: ^ f s 

« » L . " ,,ima-

." .%i 4 .SU J*«iui„î #- ' , 
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v imaginaires » mettre les Valets à table 
„ avec leurs Maîtres, & les barbouiller de 
,, Suïe, ou les faire fauter dans l'eau, la 
„ tête la première, lors qu*ils ne s'aquitenc 
,, pas bien de leur devoir. 

Lucien raporté enfuite quelques unes des 
Loix des Saturnales. Les Efclaves qui pre-
«oient la place de leurs Maîtres, avoient 
la liberté de tout dire pendant cette Fête, 
& de fe railler d'eux en leur préfence. C'eft 
ce que confirme Horace, 

Age, libenate Décembiî 
Quando ita Majore» voluerum, utere> narra* 

tib. II. Sac f. 

Dtirand, Evêque dé Mandé, dans le fytfia-
«aie divinorum Ojfiiciorum, a emploie le mê
me mot de la Liberté de Décembre, en par
lant des réjouïflances irréguliéres de Nosl 
& de" l'Epiphanie. * 

Macrobe nous aprend qu'aux Saturnales 
on faifoit des Gâteaux allez délicats, que 
l'on diftribuoit, & dont on faifoit des pré* 
fou, pour reconoitre que leur Dieu Sa-
ftrrje avoit apris à ramafler le Miel, 6c 
&rok indiqué l'ufage de plufieurs Ali* 

«tùs. ** Du tems dé 5*. Jérôme on en* 
îoit encore à fes Amis de ces Gâteaux 

c friands, 
* Durand. Lib. VI. cap. 8«. 
¥* «animal, tib. u ta-, 7. 
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Friands , dans des Corbeilles fort propres ,' 
& ce Père apelle ce préfent, Sattirnaiitiant 
Sportulam. 

Mais le principal de là Fête confîftoit 
en Feftius , & dont, félon Lucien, on de-
Voit faire part aux Pauvres. Il étoit de 
l'elfence d'élire des Rois de la Fête. Lucien» 
qui fait parler le Patron, lui met ces pa
roles dans la bouche } „ Faifons bone 
,, chère , réjouiflons nous : Faifons des 
», Rois à qui nous obéiflions avec plaifk 
», & avec afetfion. Hgges creemus, ip/îfqut 
„ uhrà pareamus. Ce Roi avoit fes Ofi-
ciers , par qui il faifoit exécuter fes Ordres. 
Il étoit le Maître du Repas, l'Arbitre & le 
Juge des fautez à boire. Il ordonoit les 
Chanfons, & la Danfe après le foupé. En 
Un mot (on principal ofice étoit de mettre 
en train les Convives, & de les exciter à 
la joie. Cétoit un Souverain abfolu, il 
comandoit tout ce qui lui venoit dans la 
tête, & on juge aflés, quand les anciens 
Auteurs ne nous l'auroient pas marqué» 
que parmi les Ordres qu'il donoit, il y ëft 
avoit bien de ridicules & d'impertinent, ? 

Pour faire fentir la conformité des 8fr 
tutnaks avec le Rpi-boit, il n'y a qu'à voit 
ce qui s'obferve dans cette dernière Fêtéi 
Ecoutons Pâquier, qui nous la décrit dans 
fes Rechercha. », Nous çoraençons dès la 

H h 2 » veille. 
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», .veille» dit-il, non de prier Dieu, mais 
$*, iàë. faire "bone, •chère. Celui qui eft Je 
», Maitre du Banquet a un "grand" Gâteau, 
„ dans lequel il yla une Fébve cachée, Gâ-

~Pi teau, dis-je, que l'on coupe en autant 
. , de parts qu'il y a de gens con\iez au 
,, ïellin. Cela fait, on met un petit En-
«Iv/kpt Tous la fable, lequel le Maitre in-
,, terroge fous ce nom de Vhèbè , come 
a, représentant, en l'innocence defon âge, 
>̂ une forme d'Oracle d'Apollon. A cet 

,,"•interrogatoire l'Enfant répond d'un mot 
, , ' ^ t i i ï , Domine. Sur cela le Maitre J'ad-
„ Jure. de dire à qui il diflrihuera la por-
M n'on du. Gâteau qu'il tient en fa main; 
v ltEnfant le nommé ainfi qu'il lui tombe 
f, en là penfce, (ans acception de la Di-
„ guité des Perfones, jufques à ce que la 
„ part où eft la febvë eft donée, & celui 
1», qui Ta j eft réputé Roi de la Compagnie. 
,, Et ce fait, chacun fe déborde à boire, 
, , manger & danfér. 11 n'y a refpedt des 
.,, Perfones, la feilivité de la journée le 
f, veut ainli * 

Fabuler a oublié quelques circonftances 
jqae notre Dodeu'r de Sqrbonne a fupléées. 
-O.utre, la portion du Gâteau aflignée à cha
cun .desConviez , on en fait deux de fur-
ô^merairês , l'une" qu'on apelle la Part à 
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D/V/f,u?autre Ai Part a U Vierge* & :le$ 
Pauvres ont foin de le* venir -demander eit. 
fuite à la .porte, corne - Iti reprêfeAtafis''dfe 
ceux à qui elles étoieni'-Âeffinétesr -''Àùfté 
"ornifïîon eflentielle tle faquier, c*<$ ^tie 
celui qui a eu la Fèvd dans (a potti'oii* 
doit régaler la Trôtapé'dans PO<ftaVb*t L^ 
Fêt« cil cenfée dure* tout ce tems<Ià> co-
me fcs Saturnales duroient fept où' huit 
jours, • ' ' * "ij b * - ' 

Il feroit inutile de reprendre ces^difirens 
articles, pour faire-Temîr lé rapcrttfq^il y 
a entre' çfes deux (Fêtes. La coiffcyrrôité 
faute aux yeux. I! eftjVrâi que Je ¥$tb$ît 
ne s'obferve pas par tout précifétofent de 
la manière que nous venons* de- lé d&îtité* 
Il y a , dit notre ÂliteurS certains ?iiis\tù 
font fins particulierenteni foin HobèlJfimcè^dH 
Roi de la Fève, & qui" d&mnt flfo de hifîre 
à fa B^iautè. Il met de ce nombre pli*, 
fieurs Provinces de fYaiKJe*' Dans ce^licûx*-
là on peut remarquer encore tout )e Mar 
nege du Roi des Saturnales. Mais j ^ r tout 
on élit un Roi par le mfcteïi-d'une portion 
de Gâteau , & Ton fait enfuite bone cbciKj. 
À cela fèul on peut ikêonottte •P&icîéuiàe 
Fête Païenne. * { ' ' ' 

Ceft la Fève renfermée àans thGâtpau* 
qui aiTigne aujourd'hui cette Couronne. 
Notre. Auteur cite un Religieux FeuiJLuit, 

B h 3 q**i 
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qui avoit dit qu'aux Saturnales, <?n tiroi* 
auffi au fort avec les fèves. Cela acomode-
roit fort fon Siftème; & lui paroit fort 
vraisemblable, Mais y dit-il, je ne fçai ot* 
te Xsligit** * t* trouver tpe ton fi ferait au
trefois de lèves pm cette èlelhon. 11 eft iur-
prenant que nôtre Dorteur qui avait temV-
leteté avec foin tous les Auteurs qui pou
vaient apuier fon fentiment, & qui étale 
affez d'érudition, ait ignoré que Ciceron 

Î
>arle pofitivernent du Roi de la Fève dans 
es Lettres à Atticut. Ce qui peut un peu 

l'exeufer, c'eft que ce Partage a éfé allez 
défiguré par les Copiées, faute de l'enten
dre. Le voici de la traduûiou de l'Abé 
Mongaut. Ne trouvez- vous pas,. dit Ciceron 
à fon Ami, qufije Confulat, aue Cution 
cplloit uneefpèce ÀApthèofe, va devenir une 
Xoiauti de la Fève, fi m auffiindigne homme 
qu'Afraniusypeut parvenir ? * Je vai ajouter 
la Note du Tradu&eur fur ces paroles. „ Les 
, , Enfans tiroient au fort pour faire un Roi 
„ aux Saturnales. Ils faifoient à la fin de 
„ Décembre, ce que nous avons tranfporté 
„ au comencement de Janvier, à l'ocafion 
„ de la Fête des Rois. Cet ufàge de fe 
,, fervir de Fèves, pouvait venir de ce 
L que chez les Grecs on s'en fervoitpour 

l'é-

* Videi-n* Confulatum itlum noftrum . . . fabam rai-
mutn futummi Lettres I Atticut, Lir, I. Lettie XVI. 
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,» l'élection des Magiftrats ; d'où eft venu 
„ ce Précepte énigmatique de Pithagore, 
,, Abjlemzrvous des Fèves* c'efl à dire ne vous 

Tl mêlez point du Gouvernement. Au refte, 
M je cfbis que Ciceron dit ici « i'abam mi-
» mut» , la Farce de la Fève * parce que 
, cette Roïauté de la Fève étoit une e £ 
„ pèce de Roiauté de Théâtre. " Voila 
ce que l'on pourra fupléer dans le Traité» 
de nôtre Docteur. La Fève étant, pour 
ainfi dire? la marque caradtériftique de la 
Fête des Rois , il lui importoit, pour bien 
établir £on paraléle ». de trouver suffi cette 
forte de balote dans les Saturnales. 

Il auroit bien fouhaité d'y trouver aufïï 
le cri du fyi-boit, qui a doné le nom à la 
Fête, ,, A chaque fois » dit - i l , que ce 
„ nouveau Souverain boit, tous ceux qui 
, , font à table lui font des aclamations, & 
„ crient à gorge déploiée le R$i-boit. Celui 
„ qui y manque elt châtié, & condamné 
„ à quelque peine, corne d'çtre marqué 
,, au vifage, ou d'encre, ou de quelque 
autre manière. " Pour le barbouillage du 
vifage, Lucien l'a marqué pofitivement. Suj 
cet article la conformité avec les Saturna
les fe trouve écrite en gros caractère fur, le 
front des Convives définquans. 3, Pour la 
„ formule d'aclamation, ajoute nôtre Au-
„ teur, Lucien ne Ta pas défignée ex-
,, preflement. Mais on y trouve l'équiva-

H h 4 u lent 
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?, 'feht dans les cris & les chahfons à boire 
/? 'dont il dit que l'on faifoit retentir cette 
*,, Fête. Elle fe paflbit à boire, à syenyvrert 

„ à crier; ce font fes termes. Voila les 
„ cris de table que nous avons imite2. Là 
„ Fête du fyi'boit peut donc pafler pour 
,V une copie fidèle des Saturnales. 
' Refte a examiner le Pbotbe Domine, que 
l'on peut regarder come les Paroles Sacra-' 
merifelles de cette Cérémonie. Nôtre Au
teur, qui ne' veut rien oublier, a defhué 
un Chapitre exprès à cette formule. II 
raporte d'abord ' le' fentiment de Pâquicr 
que nous avons;yû, & qui remonte jufqu'à 
rÀpoIlon des Païens. S'agiflant, dit il, de 
dorier la Roiauté de la Table, on confulte cet 
Oracle pour (avoir qui eft celui de l'AlTem-
blée qu'il veut déclarer Roi. C'en pour 
cela qu'on l'apelle par une efpèce d'invoca
tion, Seigneur Phébus, Pbœbe Domine. Cette 
explication favoriferoit tout à fait le Siftè-
me de ceux qui regardent le fyi-boit, co
me un refte d'Idolâtrie, corne un pur Pa-
ganiïme. Cependant nôtre Auteur pour 
montrer fon impartialité , dédare qu'il re
nonce généreùfement à cette preuve i parce 
qu'il ne la croit pas folide. 
' ' 11 raporte enfuite une autre explication 
qui eft plus ingénieufe & plus fimple en 
mêrne tems j c'efl que le mot de Phœbm 

ne 
' • ' • i l . 
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ne défigne point ici Apollon, mais l'En
fant de. f'amilje que les Latins apelloient 
E]>hebus,.,& qu'on faifoit préfider au fort -
pour l'eletfion du R q i , & c'eft ce qu'on 
fait encore aujourd'hui dans le partage du 
Gâteau. Le Roi des Saturnales, en donant 
quelque.ordre au jeune home qui étoit à 
les comandemens , l'apeïoit, Ephè'je, tiola» 
jeune home ; a quoi il répondoit, Domine, 
Que vous plait'il, Mon Seigneur l Ephèbe a 
donc fait par corruption, Phèbè. 

Voici, Monfieur, un petit trait d'hiftoircqui 
fera ici à là place. Tacite parlant des folies & 
des crimes de Néron, raconte en quel tems 
& de quelle manière, il fit mourir le jeune 
Britannicus. Il marque que ce fut pendant 
la Fcté des Saturnales, dans laquelle on 
élifoit par le fort un Roi qui devoit coman-
der aux autres. Fejîis Saturnalibus, dit-il, 
inter alia aqualium ludicra, regnum lufu fortien-
tium. * Celui qui étoit élu de cette maniè
re començoit à exercer fon Empire par di-
férens ordres qu'il donoit. Néron que le 
fort avoit déclaré Roi de la Fête, ordona 
à Britannicus àf fe lever de table &, de 
chanter une Chanfon. Ne femble - t'il pas 
que l'on entend ce Roi du Fefiin l'apeller 
d'abord, Ephèbe, & que le jeune Home 
répond avec promtitude & avec foumif-

fiou, 
• Annal. Ub.XW. 

' 
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fion, Domine, Sire* me voici prêt à exécute* 
vos comanàemem'i 

Quelque naturelle que foit cette explica
tion, elle n'a pas agréé à nôtre Doâeur 
de Sorbonne, & cela par une petite raifoxi 
de Grammaire. Le mot d'Epbcbus, dit-il, 
fignifie un jeune Adolefçent, un Garçon; 
qui a ateint l'âge <Je puberté, c'eft à dire 
d'environ quatorze ans. Ainfî il ne con
vient pas à l'Enfant que l'on fait tirer & dif. 
tribuer les parts du Gâteau, puis qu'on, 
choifit ordinairement le plus petit & le 
plus jeune de la Famjjle. Mais cette raifbn 
ne paroit pas bien forte. On peut répon
dre que quand même les Romains auroient 
choifi un jeunç home un peu plus grand 
gue celui qu'on prend aujourd'hui» cela, 
ne détruiroit point le raport entre leurs 
ufàges & ceux d'à préfent. Cette petite 
diférence d'âge qui caufe cette inexaditude 
grammaticale dans Implication que l'on fait 
ciu Phœbe Domine, ne doit pas ce me fem-
ble , empêcher de recqnoitre fou origine. 

A quoi donc rçôtre Auteur veut-il qu'on 
s'en tienne ? Rien de plus Ample, félon 
lui. Il raille les Savans avec leur étimolo-
gie favante. Il les acufe d'avoir voulu trop 
ie guinder, & «ntrant un peu en belle hu
meur , il dit que ceux qui douent des ori
gines û recherchées peuvent être mis au 

ra,)g 
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rang de ceux qui veulent farter Phebus. Il 
reconoit Ipien, ^vec eu*, qu'il y a ici une 
équivoque, mais il ne veut pas qu'on la 
cherche plus loin que dans la Fève même 
du Gâteau. Il prétend qu'en aportrophant 
ce nouveau Roi> on lui difoit, Fabœ Do-
tnine , c'eft à dire > Monfieut nitre I{oi de la 
tèvey & que la reflemblance qu'il y a dans 
la prononciation entre Phœbe & Fabœ a fait 
prendre Je change, & a doné par corrup
tion le Phœbe Domine *. Il apuie (on fenti-
rnent par l'ancienne phrafe Gauloife, ufuée 
pncofedans quelques Provinces de France, 
& fur tout dans la Flandre Françoife, Faire 
le fébè j pour marquer la folennité du Roi de 
laFève,Cette Fève dit-il, avant autant d'influen
ce fur cette rijouiffance, £5* en étant le principal 
attribut, il eii naturel qu'elle lui ait donné 
fon nom. Avouez, Monfieur, que vous ne 
vous feriez pas atendu à cette métamorphofe. 
De toutes celles d'Ovide, je n'en vois point 
d'auflî finguliére que celle du Dieu Phœbus 
changé en Fève* Je ne fai fî vous vous 
en acomoderez. Sa fimplicité femble être une 
fecomandation pour elle. Elle auroit eu, à 
coup fur, le fufrage de Dom de Vert. Ce Reli
gieux a fait un Livre curieux où il tache 

d'ex-

* Chez les Latins on apeUoit Domtmu le Rpi ou le 
Maître du Fcftin. Cicéron dit, Qmim igfe cpuli Doroi-
iius QjLiintus Appms aibatus effet 
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d'expliquer toutes les Cérémonies de VE~. 
glife Romaine de la manière la plus na
turelle & la moins recherchée, en ce/3 
diamétralement opofé à Durand qui dans 
fou Nationale , cherche (ta miftère paç 
tout. 

A juger de nôtre Théologien par. ce 
dernier endroit> vous le croiriez toujours 
dans le vrai & dans le fimple. Cependant 
il y a beaucoup d'inégalité chez lui, & il 
ne fe foutient pas toujours. 11 outre quel
quefois un peu les chofes > & il efl: fur la 
frontière de la déclamation. Mais c'e/î or
dinairement le défaut de ceux qui come t 
lui, fe font un peu trop échaufez fur un 
fujet. 11 faut vous en doner quelque 
exemple. 

Parmi les raifons qu'il alègue contre le 
badiuage de la Fête des Rois f il emploie 
celle-ci; C'eft que ce jeu du Roi-boit tour
ne en ridicule la Majeflé Roïale. Il cite 
avec de grandes marques d'aprobation, un 
Père Grec qui a trouvé beaucoup d'indé
cence à créer ainfi de ces Rois imaginaires. 
y, Cefl; une chofe, dit-il, qui otènfe le 
,j refped dû à la Majefté du Prince. On 
» fait de Ja Roiauté une Comédie, une 
» repréfentatioa burlefque de la puifîance 
„ Souveraine. C'eft la coutume en certains 
37 lieux, de créer à ce Roi de table des 

» Co-



N O V E M B R E 1 7 4 ? : 469 
^ Conêtabîes, des Echanfons, des Pane-
y, tiers ,'des Oficiers de toutes fortes , dont 
5, Pemploi n'efl que de comander ou 
„ d'exécuter des Sottifes. 

N'y a-t'il point là un peu trop de févé-
xité ? Les Princes eux-mêmes ne prennent 
point la chofe de cette manière, & notre 
Théologien nous fournit une autorité pour 
faire voir que ce badinagc ne leur déplait 
pas, & qu'ils y font quelquefois entrez 
de bone grâce. Il nous dite un Paflage 
curieux tiré d'un Livre intitulé, Antiquité* 
de la Chapelle & Oratoire du I^oi, par du 

• Perat. Je ne doute point que vous ne le 
voiïez avecplaifir. 

„ Sous le Règne d'Hnri III. on faifoità 
„ la Cour, la veille de la Fête des Rois 
„ au fouper, une Reine de la Fève. Et 
,, le jour des Rois, le Roi la menoit à la 
5, Meffe à fon côté gauche, & û la Reine 
3, y étoit, elle marchoit au coté droit. Un 
, , peu au deffous du Roi, on préparoit 
,, un Oratoire & un Drap de pied pour la 
„ Reine de Ja Fève , au côté gauche de 
i>, celui du Roi. «Après que le Roi avoit 
„ été à Tofrande, la Reine dç la Fève y 
5, alloit auffi. Après la MefTe,Leurs Majeftez 
», & la Reine de la Fève fomptueufement 
5, vêtues & parées, retournoient en grande 
„ pompe au Louvre , les trompettes & 
?, tambours foiinans. 
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Mais s'il y a quelquefois Un peu trop 

de feu dans le zèle du Théologien, I*A-
vocat qui a voulu faire l'Apologie du ]{ai-
boit a beaucoup plus outré du côté opofè. 
Au lieu de s'en tenir â faire regarder cette 
Fête corne un petite récréation, corne un 
diversement ufité de tems immémorial, 
par no^ Pérès, il a prétendu en faire tut 
ade de Religion. Cela paroit d'abord par le 
titre de (a Réponfe} c'eft l'Apologie du Ban. 
quel ,acré ou fanSifié de la Veille des I{ois. 
Quoi que cet Ouvrage fe foit perdu, il 
paroit par quelques fragmens que Von en 
trouve ailleurs que voici à peu près fur quoi 
cet Avocat tondoit la fkinteté de cette 
Fête. 

11 prétendoit que ce Repas de lafolennîté 
clés Rois avoit pour but de rendre homage» 
avec les trois Rois, à la Roïauté de J.C* 
On eft allé jufqu'à dire que quand les Ma
ges vinrent l'adorer la première fois, ils 
l'aperçurent à la Mamelle de la Ste. Vier-
g e , & qu'ils s'écrièrent par une efpèce 
d'enthoufiafme, le Rgi boit. Je n'ofe pas 
dire que l'ApoIogifte foit allé jufques là} 
ce furquoi il* infifte principalement c'eft 
que le Phœbe Domine s'adrefle au Sauveur» 
que c'eft une efpèce d'invocation à celui 
que l'Ecriture apelle le Soleil de jujlice. Ce 
qu'il fait aufïi beaucoup valoir pour rendre 

cette 
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Cette Fête toute Chrétienne * c'efl: qu'en 
partageant le Gaieau, on ne manque pas 
d e doner la part À Dieu, & une autre à 
la Ste. Vierge. A l'aide de ces petites pra
tiques, qui fentent un peu la Reljgion, & 
-en faifant précéder un Beneâkite, on fe flàte 
d e rendre ce Repas tout à fait Chrétien. 

Je n'entreprendrai pas de réfuter ces rai-
fbns ; on en fent aflez la foiblcfle. Je me 
contenterai de faire quelques petites Re
marques fur ces moïens de défeufe. L'A-
Vocat nous donc la part à Dieu y & celle 
à la Vierge % corne une pratique pieufe, qui 
fufîroit feule pour repurger ce Repas de tout 
ce qui d'ailleurs pourroit encore fentir le 
Paganifme. Mais il eft bien loin de fou 
oompte. Croiriez-Vous, Monfieur, que cette 
portion deftinée à la Divinité eft plus pro
pre à prouver la Thèfe du Dodeur, que 
c e Repas eft une imitation des anciens Ido
lâtres, flu'à en faire PApologie. Voici ce 
que dit un Home d'cfprit fur un cas totft 
à fait femblable. 

9 , Les Moines du Mont Athos, à Pen-
», trée de table, coupent le quart d'un pe-
» tit pain- On le met fur un plat devant 
*, l'image de la Vierge, qui eft placée 
» fur un guéridon. Peut-on voir cela, 
,i dit-il, fans fe raçeller ce cp?Ovide raporte 
9> de l'opinion ancienne, 

Moi 
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coc Sestheffl* affiftent à la table des ho-

rmftire nous done cette opinion 
«tK* encore reçue de fon tems 

*• i wm ÛÔBC àgf** Je Umt et qu'on nous 

M » i gtandfe^rafon de l'Avocat pour 
fcC-âsr cène Fête , que le Théologien 
Rgarie corne tout à fikprofine, c'eft que 
le f U r Dumàtt s'adreflê diredement à J-
C. *Vreae que je iërois bien curieux de 
fcïcir cooarat u îc prouvoi. S'il ne s'a-
J"î£ït q œ de trouver des sports entre le 
Swnreiar 3t Se Sofeil, la choie ferôit 
xtèe. I/Ecrircre Sic. elfe même nous 
» pèfeocê fe Meffie fous cette image. 
Ifcns que e^rt été là lintention de ceux 
qui t»nt enc-icù? les premiers cette formule 
4 !» Fête des RocA c'eft ce qull faudroit 
prouver 

Cependant, Mtmfinr, a? r e s y avoir un 
peu rorè, r« trouve qu'on pourrait ren
i e / 3tïc* «WtfenbJabfe cette aplication dix 
?**»• •* J- C Po«r T réuni1'' il faudroit 
vMfcHii pyièecç £àt, do^ tocs les Savaus 

cou-
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conviennent , que la Fête des Rois que 
Ton célèbre au comencement de Janvier p 
avoit pour objet dans fa première inftitu-
tion parmi les Grecs, la Naiflance du Sau* 
veur. Epiphanie fîgnifie aparition , manifes
tation. Ils donérent ce nom au jour qu'ils 
croioient que le Sauveur étoit né, parce 
qu'alors il avoit comencé à paroitre lur la 
terre, L'Epiphanie dans là i i e origine, eft 
donc proprement la Naiflance de nôtre'Sei-
gneur. Ces deux Fêtes aïant été ainfi con
fondues pendant quelque tems, fi je prou
ve que les Pérès de l'Eglife ont trouvé 
une grande analogie entre la Naiflance de 
J. C. & le Soleil naiflant, on ne devra plus 
être furpris fi dans cette Fête on a doné 
au Sauveur le nom de cet Aftre. 

On cherche depuis long-tems la taifon 
de ce que la Fête de Notl a été .fixée au 
2 7» Décembre. 11 n'eft nullement probable 
que le Sauveur loit né dans cette Sailon* 
L e dénombrement que fit faire Augufte 
femble s'y opoler. 11 n'eft pas naturel qu'un 
b o n Prince corne lui, remue tant de gens 
au milieu de l'hiver, pour ce dénombre* 
ment. La veille des Pafteurs fur leurs Trou-

Eeaux s'y opofe auflî. Le terme que St. 
iuc emploie, pour nous marquer cette 

circonftance 9 fignifie que ces Bergers par. 
quoieijt à la Campagne, & qu'ils paffoient 
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,, M os erat & menfa credere adejft Dtosî 
Fafi. Lib. VI. 306. : * . " 

„ C'efr à dire, que l'on croïoit autrefois 
ft que les Dieux afïiftent à la tablé des ho-
„, mes. Porpbire nous done cette opinion 
,, corne étant encore reçlie de fbn tems. 
„ Lors que nous mangeons, dit il, nous dorions 
11 à nos Dieux à goûter de tout ce qu'on nous 
» préfente.* 

Mais la grande raifbn de l'Avocat pour 
fânétifier cette Fête , que le Théologien 
regarde come tout à fait profane, c'efr que 
le Phœbe Domine s'adrefTe directement à J-

"C. ]'avoue que je ferois bien curieux de 
(avoir cornent il le prouvoit. S'il ne s'a-
giffoit que de trouver des raports entre le 
Sauveur & le Soleil, la chofe ferait 
aifée. L'Ecriture Ste. elle même nous 
a préfenté le Meflle fous cette image. 
Mais que c'ait été là l'intention de ceux 
qui ont emploie les premiers cette formule 
à la Fête des Rois", c'efi ce qu'il faudrait 
prouver. ( _ 

Cependant-, Monfieur, après y avoir un 
peu rêvé , j'ai trouvé qu'on poùrroit ren
dre allez Vraifemblable cette aplication du 
Phœbe à J. C. -Pour y réuifir, il faudroit 
d'abord pofer ce fait, dont tous je i Savaus 
.*. :^.-.\:::. .'[:'. 3':l ' . -J! JISI «-{ '"coil-

• Bibliot. Angloife. Tom. X. p. 24$: 
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conviennent, que la Fête des Rois que 
Ton célèbre au comencement de Janvier> 
avoit pour objet dans fa première inftitu-
tion parmi les Grecs, la Naiflance du Sau* 
veur. Epiphanie fignifie aparition, manifeP-
tation, Ils donérent ce nom au jour qu'ils 
croioient que le Sauveur étoit ne, parce 
qu'alors il avoit comencé à paroitre lur la 
terre, L'Epiphanie dans là i r e origine, eft 
donc proprement la Naiflance de nôtre'Sei-
gneur. Ces deux Fêtes aïant été ainfi con
fondues pendant quelque tems, fi je prou
ve que les Pérès de PEglife ont trouva 
une grande analogie entre la Naiflance de 
J, C. & le Soleil naiflant, on ne devra plus 
être furpris fi dans cette Fête on a doné 
au Sauveur le nom de cet Aftre. 

On cherche depuis long-tems la taifon 
de ce que la Fête de Noël a été .fixée au 
2. y* Décembre. 11 n eft nullement probable 
que le Sauveur loit né dans cette Saiion# 
Le dénombrement que fit faire Augufte 
femble s'y opofer. il n'eft pas naturel qu'un 
bon Prince come lui, remue tant de gens 
au milieu de l'hiver, pour ce dénombre* 
ment. La veille des Pafteurs fur leurs Trou-

Eeaux s'y opofe auflî. Le terme que Stw 
.uc emploie, pour nous marquer cette 

circonftance , fignifie que ces Bergers par. 
guoieçt à la Campagne, & qu'ils pafloiem 
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la nuit à la belle étoile , corne on parle i 
ce qui n'étoit pas praticable en Judée au 
Mois de Décembre. Pourquoi donc pla
cer la Naiflance du Sauveur dans une Sai-
fon fi *ideî Voici la raifon que l'on en 
donc il faut favoir qu'il s'eft pafle plu-
fieurs Siècles fans que les Chrétiens fefoient 
avifez de célébrer cette Fête, & quand 
la dévotion s'eft tournée de ce coté-là, on 
ne làvoit plus la date de cette Naiflance. 
On a donc été obligé de marquer un jour 
au hazard > & Ton s'eft déterminé fur quel
ques convenances allez légères. Voici un* 
conjecture ingénieufe de quelques Savans 
là-deflus. 

Anciennement le Solflice d'hiver fc pla-
çoit au 25*. Décembre. On fait qu'alors 
les Païens célébroient la naiflance du So
leil, parce qu'étant dans fon point le plus 
bas, il femble naître de nouveau. Ilscoi> 
fidéroient les quatre Saifons de l'Année, 
corne quatre âges diférens par lefquels le 
Soleil paflbit fucceiïîvement. Au renou
vellement de cet Aftre, les Anciens celé* 
broient des Jeux à fon honeur, & en par
ticulier ceux du Cirque. Je ne dois pas 
oublier que leurs Calendriers, à côté du 
Sol/lice d'hiver, marquoient ces mots » 
Sol renafeitur. Le Soleil naît de nouveau. 
J. C. eft apellc par les Prophètes le Soleil 



Je Jujlice. En voila aflèz pour fixer dan* 
ce tems là la Fête de la NaifTance du SaiH 
veur i dont on ignoroit la véritable date. 

Le Pape Julet L qui vivoit vers l'an * ç<K 
cft le premier qui ait place la Fête de Noël 
au a?* Décembre. 11 eft très vrairembla-
ble que ce qui Py détermina • c'eft que le* 
Romains célébroient ce jour-là > la Fête 
du retour du Soleil > qui comence à fe ra* 
procher de nôtre hémifphère. C'eft ce qui 
paroit par un Sermon de Léon L qui nous 
aprend qu'à Rome on regardoit la Fête de 
la Nativité > Corne aïant été fubftituée à celle 
du Solftice d'Hiver. On y difoit que ce 
jouf*là avoit atiré Intention > non que te fié 
proprement alors que le Sauveur fut ni, tnait 
farce que Jétoit la Fête, pour ainfi dite* dfà 
lever du nouveau Sùleil*. $t. Chrifojlofne > dani 
un Sermon fur la Naiflance de J. C. pronon* 
ce à Antioche» nous laifleaufli aflez entre
voir cette fubftitution. Mais pour entendre 
ce qu'il en dit» il fautfavoir que l'An 325** 
on avoit dreffé à Rome un Calendrier» oii 
¥ on voïoit fur le 2f. Décembre, Natalii 
lnviSH> la NaifTance de l'Invincible* |-e* 
Païens raportoient cela au Soleil à qui ils 
donoicnt cette Epithcte. L'Orateur reclame 

l i a & 
* Non tam de Nativitate Chrifti, quim ie no?i, ut 

dicatn , Sôlit oitu vcncubUf* wdcitw. be Watif* 
CtuifUj ««m, XX. 
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& Ce Titre & cette Fête en faveur de» 
Sauveur. On apelle ce jour 9 dit-il , la naifi* 
fance du Soleil, Chrifl ejl le Soleil de Jujlice9 
dont Malachie a parlé. Ceji encore, dit~ony 
le Jour natal de l'Invincible> & qui ejt-ce 
qui mérite mieux ce titre que Notre Seigneur^ 
qui a vaincu la mort mêmet * Tout cela 
marque aflez Paconaodatioii» 

Si donc, corne il eft fort vraifcmblable, 
la Fête de Noël a remplacé la Fête Païenne 
de la renaiflance du Soleil, & fi PEpipha-
nic & la Nativité du Sauveur ont été con
fondues pendant aflez long-tems, on con
çoit aifément que les Chrétiens ont pu re
tenir à la Fête des Rois la métaphore prife 
du Soleil, & apellcr même le Sauveur 
thoebe Domine. Peut-être qu'en prenant ce 
tour • là, on auroit pu embarafler nôtre ri
gide Théologien, qui paroit fi délicat fur 
tout ce qui fent tant foit peu le Paganifme* 
Il a beau faire, il n'eft pas poflible de nier 
que les Chrétiens n'aient adoptées quelques 
Fêtes Païennes, qu'ils ont enfuite (àndlifiées 
â leur manière, mais qui fe fentent toujours 
un peu de leur origine. 

Paflez moi> Monfieuf y je vous prie * cette 
dirr 

* Scd 2c Intiûi Natalem appellant* Quis talque tant 
Inviftus nifi Dominas nofter, qui mortem fabaftam dé
ficit? vel quod dicum Solia elle Natalem, ipfc eft Sol 
Juftiri* de quo Maiach» IV. a. 
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dîgreflîon ; elle eft un peu longue , mais 
elle peut avoir ton ufàge. Je me flate que 
vous devinez aifémcnt la raifon qui me 
Ta fait placer ici > ç'eft pour faire voir que 
le Peuple, & bien d'autres, qui ne vou* 
droient pas pafler pour Peuple , s'échaufent 
fouvent pour Pobfervation de certaines Fê
tes dont ils ne conoiflcnt guère les fonde-
mens. 

Malgré les raifons aflez fpécieufes que 
je viens de prêter à l'Avocat » ie crois qu'il 
fe feroit mieux porté s'il n'avoit pas entre
pris de ipiritualiier entièrement cette Fête, 
& d'en vouloir faire un adle de dévotion. 
Il de voit s'en tenir à la regarder corne un 
fimple délaflement » corne un divertiffement 
excufable. D'autres s'y étoient mieux pris. 
Dans le tems que nôtre Théologal tonoît 
en Chaire contre les excès du l\pi boit 9 
voici ce que des Perfones fenfëes difoient 
de ces Sermons. „ On fait trop de bruit 
„ pour peu de chofe , difoient ifs. Qu*eft-
„ ce après tout que cette Fête ? Il s'agît 
9> de couper un Gâteau en plufîeurs mor-
^ ceaux, & déclarer Roi de la Table celui 
„ a qui la Fève échet, pour faire enfuite 
9> bone chère & fe réjouir honêtement. 
9, Cefl; là un petit pa(Te»tems Jde famille , 
„ une recréation indiférente. |Qu*on l'âpelfo 
i, un petit Jeu d'£nfkn$» fi fou veut; 



99 mais c*e{t exagérer que d'apliquer ici les 
9, qualifications odieufes d'Impiété, de Su. 
9, perftitioq & d'Idolâtrie. Il faut être de 
II tien mauvaife humeur pour vouloir non 
v feulement fuprimer ce Rçpas * mais e n -
i» core çome le prétend le Réformateur 9 
9i réduire les Catholiques à reprendre Van. 
9I çiennc coutume, qui étoit de regarder Jt 
„ Vigile des Rois come par portant jeune. 
Voila çoment on parloit de ces Sermons $ 
i ce quç qous aprçnd le Prédicateur lui 
'même. 

Cela me rapelle l'Apologie de la Fête Jet 
Taus* que quelques Auteurs nous ont auflï 
çonfervçe. Vous avez oui parler de ces 
JJaccanales, bien autrement bruïantes que 
Celles du fyiboit *. Ces deux Fêtes fe ce* 
lébroient à peu prés dans le même tems f 
& fe donoient la main , Tune à l'autre. 
Voici fur quel toq en partaient les Apo-
logiftes. „ Nos Prédéçeflçurs, difoient-ils» 
99 qui étoient de grands perfonages, ont 
D permis cette Fête. On doit la regardée 
%x corne un jeu, & come un {impie di-
„ vertiffement. Il eft bon que la folie » 
v qui nous eft naturelle fe diffipe & s*é» 
i, coule par \k, au moins une fois Tannée, 
jt Les Toneaux de Vin çrévçroient, fi on 

9» ne 

*» r oic* 1* dcflîu lt* M*»ote* pour fejvu * rHiftpta 
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j , ne leur ouvroit quelquefois la bonde ou 
„ le foflet, pour leur doner de Pair. Or 
„ nous fomes de vieilles Futailles & des To-
„ neaux mal reliez, que le Vin de la Sa-
,, gelfe feroit rompre, fi nous le (aidions 
, , bouillir ainfi par une dévotion conti-
, , nuelle au Service Divin. 11 lui faut doner 
, , quelque air, & un peu d'effor. * 

Ceft fort bien s'y prendre. L«s Défen-
fcurs de cette Fête, c'eft à dire les princi
paux Aâeurs emploient fort heureufement 
ces images d'un Toneau trop plein de Vin» 
& â qui il faut doner de J'eiTor. Ils ne 
font pas allez chercher trop loin leur com-
paraifon. Rien de plus naturel que de la 
tirer d'un lieu qu'ils tréquentoient auflî fou-
vent que leur Cave. On confervc data 
l'Eglife de Soiflons un Manuicrit, où Ton 
trouve des Vers fur la Fête de la Circon-
cifion, qui marquent que ce jour-là le ra« 
fraichiffement du gofier n'étoit pas oublié» 
fur tout celui du Maitre-Chantre, quiavoit 
la principale part à la Fête. Il y' a un ar
ticle entier intitulé, ConduBus ad poculsun. 
Nous fomes de vieilles futailles* dit l*Apo
logie : Fort bien t des Futailles continuel
lement remplies de Vin , des Toneaux prêts 
à crever par la violente fermentation qu'y 

I i 4 ex-
* Dora Lobineta* Hiftoirc 4e la Ville 4c fa*i** 

TOIT. I. p. 13*. 
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çxcitç cette fougueufe liqueur. Il y faut 
néceflàirement de Peflbr, afin que la folie % 
quifemble née avec nous, s évapore un petê 
p*r là 

Vous trouverez, Monjîeur , dans les Oeiê* 
vres pojtbumes de Lackf, ( P- 43°< ) c e t t e mê
me penfée, qu'il atribue à un Seigneur Ari-
glois qu'il ne nomme pas, mais que je 
loupçone fort être Milord Schafuburij qui 
vivoit fous Charles IL »9 Un Seigneur An-
»> glois difoit qu'il y a dans chaque per-
,i fone deux Homes, Pun fage, & Pau-
9y tre fou, & qu'il faut leur acorder te 
9, liberté de fuivre leur génie? chacun à 
„ fan tour. Si vous prétendez que le Sage, 
» le grave & le férieux ait toujours le ti-
„ mon , le Fou deviendra fi inquiet & fi 
» incomode, qu'il mettra le Sage en défor-
„ dre , 6c le rendra incapable de rien faire. 
si H faut donc que le Fou ait auffi à fou 
n tour, la liberté de fuivre (es caprices , de 
„ jouer & de folâtrer pour ainfi dire à fa 
>% fantaifie. 

Horace a dit qu'il n'apartient qu'au Sage 
de favoir mettre à part fà Sageffe en tems 
& lieu* 

Mifce ftultitiam confifiis brevem» 
Duke cft dcfîpctc in loto. Lib, IV. Od. 12. 

Cette Maxime peut-être admife, mais elle 
étoit 
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îtoit très mal apliquée à la Fête des Fous » 
où l'on tournoit la Religion en ridicule » 
où Ton violoit toutes les règles de la pu
deur, & où Ton commettoit toutes fortes 
«Tinfolences. Voici donc un cortcâif à la 
IVIaxime du Seigneur Anglois, afin que 
Ton n'en abufe pas. 

99 II eft bon que le Sage n'abandone 
„ pas trop le Fou à lui même. Il fait bien 
y, de venir voir de tems en tems ce que 
„ fon Camarade fait, quand il s'émancipe 
39 trop, qu'il le redrefle, & qu'il le remette 
, , fur les voies de l'innocence. Le Sage 
,9 doit fe cacher, & non pas s'abfenter 
99 tout à fait ; il doit toujours être prêt à 
„ acourir au moindre défordre- Autrement 
,9 mon Fou fe rendra Maître du Logis f 

5, y fera un remue-ménage terrible > & jet-
„ tera le Sage par les fenêtres. " Voila le 
cas de la fcandaleufe Fête que l'on voulait 
juftifier par ce principe. 

Mais il me femble que ce moïen de 
juftification auroit été aflez dans fa place 
entre les mains de l'Avocat, qui avoit! en
trepris la défenfe du fyi-boit, qui femblp 
être plutôt une folie enfantine qu'un excès 
criminel. Il auroit donc dû dire avec le Nou
veau Spefitateur François, qui a un peu étendu 
la penfée Angloilc : 

,i 11 y a dans l'Home un Sage & un 



4$2 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

„ Fou, & le ménagement le plus délicat 
„ de la Raifon, eft de faire vivre ces deux 
„ Mefïîeurs en bone intelligence. Quand 
„ le Sage tient toujours la férule haute 9 
si quand il eft toujours à le chicaner far 
„ fes moindres faillies, le Fou, fe mutine, 
„ il fait enrager le Sage à fon tour. H 
„ faut donc le traiter en Enfant, & Ta-
„ mufer innocemment à quelque jouet, 
i, il s'y atache, il s'y endort , & le Sage 
„ s'en trouve beaucoup mieux. M Ce jouet 
d'Enfant c'eft juftement le Roi de la Fève» 
& les Mafcàrades du Carnaval, dont il eft 
le prélude 

L'ApoIogiftc du Roi-boit pouvoit enco
re faire envifàger ces divertiflemens corne 
une efpèce de compenfation du Carême 
qui va (uivr'e. C'efl: un petit % dédomage-
ment qu'on a trouvé qu'il faloit prendre 
cfavartce. L'Àbé Fleuri nou$ les préfente 
fous cette face. ,» Ces réjouiflances profa-
„ nés, dit-il, qu'on fe permet dans de 
„ certaines Fêtes, aux Rois, par excin-
„ pie qui font fuivies des débauches du 
„ Carnaval, ne peuvent avoir eu d'autre 
„ principe que le regret d'entrer dans le 
„ Carême. * 

Vous favez, Monjieur , qu'en divers Pais 
Proteftans on fait auffi ce jour-là un Roi 

& 
:**M«ias des Chrétiens, p. *Si. 
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& une Reine de la Fève. On demande 
fi nous ne devrions point nous en faire 
de fcrurjulç ? Vous me difpenferez * s'il 
vous plait , de l'examen de ce Cas de 
Confcience, le dirai feulement h deflus 
que fi les réjauifTances du Carnaval font une 
forte de compenfation du Carême qui doit 
fuivre» nous n'avons au:un droit à ces 
plaifirs , nous qui foones a^hnchis des 
auftérités du ïeune. Nous devons nous in
terdire des divçrtiflewens qu-* les antres 
achètent par des pratiques aflTz pénibles, 
nous abftenir des excès qu'ils croient nou-
voir expier par des pénitences q'ie nous ne 
fomes pas d'humeur de (ubir. Tl ne non? 
doit donc pas être permis de prendre ainfl 
l'agréable 5c de laifïer \Vicomode qui doit 
y être ataché. Je luis &c. 

C E N E V E , 

E P I . 



E P I T R E 
4 Afr. H.** 

VOus voûtés que je rime en i 9 

En y mêlant la noie en ure. 
Mais fans bafleflc, fans enflure» 
Un tel projet, je vous allure, 
Ne peut que me mettre en foud* 
Malgré moi , lur mon écriture 
Vous verres plus d'une rature, 
Le Génie eft trop étrefli 
tors qu'on lui fait fa tablature : 
11 eft mal dans cette pofturej 
Et c'eft le mettre a la torture » 
Que de fixer fa tache ainfi. 
Ha ! Mondent, je vous en conjure » 
N'inférés point dans le Mercure, 
La fimple Ebauehe que voici* 

Parlerai-} e d'Agriculture, 
De Plantes, de Fleurs, de Vetdnrc» 
Mais Borée a prefque obfcurci 4 

L'aimable ç'çlat de la Nature.» 
Son foufle crû-l a terni 
De Flore la riche brodure, 
Et la Neige a déjà blanchi 
De ces Coteaux la contexture. 
Ce RuuTeau dont le doux murmuio 
Au chant des Oifeaux eu uni, 
Et qui ferpente à l'avantureï 
EncJiainé par l'âpre froidure 
Voit déjà fou court ttianti* 

Helas! 
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Helas ! ici bas rien ne dore. 
Ce que l'Art avoic établi, 
Par le tems cft anéanti. 
l a plus folide Architecture 
De fes traits n'cft point à i'abtû 
De ces Cités dont l'œil ravi , 
Admiroit jadis la Stru&ure, 
Tout le luftie eft évanoui : 

Leur nom même cft prefque abolL 
Ainfi dans une Nuit obfcuxe 
Tout enfin cft enfeveli. 

De Mars, à nos pleurs endurci » 
Nul Mortel ne peut être aufli 
A couvert de la mcurtriffmc» 
L'Ami de la Paix aflailli, 
Ift infulté dans iâ clôture: 
Son Champ a ft$ yeux envahi > 
£n proie au fer de l'Ennemi, 
Lui refufe la nourriture j 
Et le Laboureur apauvri, 
De la faim devient la pâture» 
A fes Parens un Fils ravi, 
£t par t'Oprefleut afleivi, 
Sourie la doulevr la plus du«. 
Ce que le Fer n'a pas détrui 
Par la Flame eft anéanti. 
De ce Tableau l'Bfprit noirci, 
M'en peut contempler la peinture, 
Même dans l'ombre & Tenfonçurc,] 
Heureax, qui ne le voit qu'ainfil 
Faut.il pour punir une injure, 
Ou poux fe venger d'un Parjure , 
Bxciter on arxeux murmure i 
Bt ne faire qu'une Mafure 
Du Pais le plus crobeli, 
Et d'un Peuple nombreux rempli} 
fia 5 j'aime mieux la vie obfcux* 
D'un Sage né dans la Rôtujc » 

http://Faut.il
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Qu'tm Héros qui de Sang nourri» 
Et par le carnage ennobli > 
Creufe pat tout la fepulture» 

Certains Guerriers de te tems ci , 
Des C O N D E* S fuivent mal l'allùte: 
On peut dirr , fans impofture » 
Q/il 1e bâtent bouffi > cuuflî» 
Le Laurier qu ils ont reccuilli 
Semble déjà fec & rletri ; 
C« qui n eft pai d'un bon augure* 
Tel qui veut tenter avanture> 
De courage afles peu muni» 
Y petd le Bagage k l'Armure; 
D'où s'enfuit la déconfiture* 
Mais atende» » j'excepte ici » 
Un Roi pat le* Mufcs nourri» 
Et qui fe plait à leur culture. 
De Mari non moim le Favori* 
Il fait reprendre avec ufure * 
Ce que la force avoit ravi* 
Triompher de ton Ennemi » 
Pour ce Héros eft chofe {Tire. 
Sa Clémence augufte tafluie 
Celui qui de terreur fait! 
Reclame à fet pieds fa merci* 
t e Crime lui feul eft puni 
£ar une jufte flétrifiure. 
Ses Faits» j'en ferais bien gageure* 
Seront la plus riche parure» 
De l'Hiftoire de ce tems ci; 
Et il ('en crois ma conjecture* 
L'Immortalité que procure 
Une Vertu confiante & pure* 
Ne fauroit lui manquer auffi. 
Si j'ofois faire la peinture 
D'un Roi. d u Peuples fi ch&i* 

tu 

v 
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Tar Ton amour pour la droiture.. • 
Mais ce Projet eft trop hardi, 
Et je tcdoure la cenfure. 
Il faudroit un Portrait fini * 
Et je ne peins qu'en mignature. 
V O L T A I R E » qui d'une main iuie] 
Mous a tracé le grand HENRI» 
Veut feul à la Race futuie 
Dépeindre ce Prince acompli. 

J. B. T. 
G E N È V E le 24. Novembre 1 7 4 5 . 

REFLEXIONS 
Sur la àijïm&ion cpt établit Mr. LOCKE 

entre l'Efprit & le Jugement. 

X/fR. L o c k E dit, que PEfprit aperçoit 
A les Bgjfemblances des chofes, & que le 

Jugement en aperçait les Diférences. Ne 
vous imaginés pas, Mon cher Lerfteur, 
que jVïe pris pour Texte cette Penfée dans 
laquelle l'Auteur done lui même un exem
ple fi marqué de ce que fait le Jugement ; 
& que tout ce que je vous vai débiter 
n'en foit qu'une explication, ou illuftration, 
corne il vous plaira de Papeller. 

Non, mon Efprit n'eft pas fi méthodi
que j uon plus que ççiui de tant d'Auteurs, 

qui 



488 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 
qui voudroient pourtant faire croire à leurs 
LedleuM» que leurs idées font produites les 
unes des autres, fuivant le même ordre qu'on 
voitlrègner dans leurs Ouvrages. Je veux pa-
roitre plus fincère qu'eux & avouer que 
la penfée dont il s'agit n'eft que le Prétexte 
de cette Pièce, corne font la plupart des 
Textes prétendus , que • les Ecléfiaftiques 
Romains mettent à la tête de leurs Dif-
cours. Mais la vraie ocafion de ce que 
vous allés lire , eft qu'il me revint l'autre 
jour dans la mémoire, par je ne fais quelle 
enchainure d'idées, un Couplet d'une Chan-
ion afles médiocre, que j'avois oûï chanter 
il y a quelques années. En voici la De(-
cription, fur laquelle une partie, de mes 
Ledeurs pafferont bien, lans que je les 
en prie, pour aller puifer dans la Chanfbn 
même des idées plus claires fur fa nature ; 
fauf à revenir à ma Defcription, quand ils 
auront lu la Chanfon. 

Chaque Couplet fait un fêns à part, & 
eft compofé de 6. Vers , dont le pre
mier contient deux fujets ; le fécond une 
Propriété comune à ces deux fujets ; le troi-
fiéme conclut du fécond Vers, que les 
deux fujets contenus dans le premier Vers 
fe reflemblent; le quatrième indique une 
certaine qualité dans l'un de ces fujets, le 
cinquième indique dans l'autre de ces fujets 

une 
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une qualité diférente de celle là, & la 
dernier Vers en conclut que ces fujets 
font diférens. 

Hippocrate 8e le Canon, 
Nous envoient che's rlutonj 

Voila la Refiemblance t 
L'un le fait gratuitement, 
Et Tautie pom de l'aigcntj 

Voila la Diféicnce. 

Il paroit par la Diftindion qui fert de Vt& 
texte à ma Pièce, que cette Chanfon a 
exercé TE/prit & le Jugement de fbn Au
teur j mais elle les auroit bien peu exercé*' 
s'il n'avoit été queftion que de choifir deux 
fujets, & de leur trouver quelque reffem-
blance & quelque diférence : La dificulté 
donc qu'il y a eu à la compofer, confiftoit 
à choifir des fujets, for lun defquels on 
eût à faire quelque Réflexion plaçante . fa
brique, ou galante; & à faire entrer cette 
Réflexion en opofition avec une Réflexion 
ocafionée par un autre fujet, de manière 
que le Contracte qui en réfulteroit, fit 
éclater le ridicule ou le burlefque qu'on vou-
ioit faire remarquer. 

Je ne doute point par conféquent que la 
compofition d'une Chanfon dans ce goût, ne 
fut très propre à cultiver PEfprit & le Ju
gement i & cela d'autant plus % qu'on la 
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regarderait plutôt corne un amufement, 
que corne une ocupation. Celt pour la 
même raifon, que corne il y a des Jeux 
uniquement defti nés à exercer TEfprit, je 
voudrois aufli qu'il y en eût pour exercer 
le Jugement. Un Jeu affés comun, & 
qui répond parfaitement à l'idée de Mr. 
Lockf touchant la première de ces Facultés 
de l'Ame, eft celui, où dans une nom-
breufe Compagnie, chacun demande à fon 
Voifin » A quoi rejfcmble ce que je fenft l 
Celui-ci lui répond au hazard, & eft obli
gé de juftifier (a Réponfe, après que J'autre 

• a indiqué quel étoit l'objet de fa penfëe. 
Ne pourroit on pas fïir ce modèle, trouver 
un Jeu qui aiguifat le Jugement, en do-
nant ocafion de chercher une Diférence 
marquée, entre deux Objets qu'on n'eit 

Î
>as maître de choifir? Mais corne il ne 
ufit pas de s'exercer à quelque chofe 9 

pour y devenir habile ; & qu'il faut encore 
avoir des Modèles, fur lefquels on (e rè-
gle & on fe corrige ; je ferois d'avis qu'on 
començat par ne prendre pour exercer fbn 
Jugement que des Sujets déjà diftingués 
les uns des autres par des Auteurs judi
cieux , dont on ne confulteroit les Déd
iions > qu'après avoir fait fès éforts pour 
trouver par foi-même ladiférence eflentielle 
qu'il y a entre les Sujets propofés. 
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La dificulté feroit donc de trouver des 

Auteurs qui eufleiit traité expreflement cette 
Matière avec tout le Jugement néceflàire;l& 
à cet égard , je ne conois que les Sinonimes 
François de Mr- PAbé Girard, que l'onpuifle 
prendre pour Modèle ; mais le Modèle eft iî 
achevé, qu'il dédomage amplement de la 
rareté des Livres qui ont paru fur ce fujet. 

Je donerai le Mois prochain , la fuite de ces 
Réflexions furTEffrit & le Jugement. 

G E N È V E . X« 

A U X E D I T E U R S , 

M E S S I E U R S » 

VOus trouvères (ans doute que Je répons 
bien mal à l'honeur que vous m'avés 

fait, en inférant dans vôtre Journal ce que 
je vous avois déjà envoie de THiftoire d'A-
lidor. Je vous fais bien mes exeufes fur le 
retardement de la fuite de cette Hiftoire. Fai
tes moi la juftice de croire qu'il na pas tenu à 
itioi de la finir plutôt. Des ocupations indif-
penfables m'ont forcé de fufpendre pour 
un tems la continuation de cette petite Piè
ce. Grâces à mon bon deftin ces ocupations 
critiques ont eu leur terme ; & m'ont laifle la 
liberté de m'aquiter envers vous. J'ai Fhoi 
leur d'être &c. D * * * 
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L ' I L L U S T R E 

MALHEUREUX, 
Hijtoire Calante $$ Tragique, comencée dans k 

Journal de Juillet P. 79. 

AL 1 D o R y de retour au Marquifât de ** 
étoit continuellement travaillé d\ia 

chagrin intérieur , qui le rendoit méconoiflà-
ble. Son Père avoit beau atirer chez lui la 
Noblefle des environs, & la vifiter alterna
tivement avec fonFils pour le diftrairc > foins 
inutiles : Une profonde mélancolie le pour-
fuivoit en tous lieux. Les Campagnes les 
plus agréables » les mieux enrichies des 
Tréfors de la Nature & de l'Art, n'avoient 
rien de propre à divertir fes inquiétudes. La 
bonc Chère, la belle Compaguie > la fuc-
ceffion des Amufemens chbifis & délicate
ment variés, tout cela n'étoit pas capable 
de Pégaïer. Soit qu'il fût en vifite* foit 
qu'il y eut du monde à **, il faloit qu'il 
ic fit des violences continuelles pour ne 
pas s'abandoner aux excès d'une fingula-
rité incivile. La Converfation même de 
fon Gouverneur, à qui le Marquis avoit 

te; 
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tenu fà parole, n avoît plus d'atrait pour 
lui. Quoi qu'il Paimât toujours éfeétive-
ment , parce qu'il n'étoit plus en état de 
mettre à profit ks confeils, H ne pouvoit 
fe vaincre jufqu'à les écouter fans impatien
ce : Il n'étoit cependant pas mieux quand 
il étoit feul. C'eft alors qu'il fe concentroit » 
pour ainfi dire dans ces idées acablantes qui 
indépendamment de leur ravage a&uel fur 
l'Efprit & le Cœur de l'Honae , fapent à la 
fin la plus robufte fanté : Et pour dire tout 
il étoit à charge à lui même. 

Quel fuplice pour le Marquis, furtout 
lors quil le fut écoulé près d'une Année 
fans que fon Fils fe trouvât moins obfédé 
de fcs chagrins que le premier jour! 11 co-
mença à défepérer de l'en voir jamais re
venir i & frapé de la crainte que cette 
fombre triftefle ne l'entrainât infenfib'ement 
au Tombeau, peu s'en falut qu'il ne fàtateint 
lui même d'une Maladie mortelle. Son al
tération étoit trop confidérable pour n'être 
pas d'abord remarquée. AlUor s'eit étant 
aperçu , cet objet le toucha bien p]us fen-
fiblement que fon propre danger. Il Ce 
reprocha d'en être la véritable caufc 5 H ne 
lui en falût pas davantage pour fe réfoudre 
à chercher tous les moiens de fe diffiper* 
& dès Pinftaut même, il demanda à fon 
Gouverneur, en prince de fon Père» s'il 
ne feroit, pa$ bien aife d'aller faire un tour 

K k 3 * 
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laChaffe. On eut dit que le Marquis venoit 
de reffuciter à cette propofition. Il en ref-
fentit une fi véritable joie qu'elle fe mani-
îefta fur le champ ; & il s'invita à être de 
la partie. Alidor pénétré de plus en plus de 
fa complaifance, fe furmonta fi bien qu'il 
le réjouît parfaitement. Ce tendre Père fe 
trouva tout à coup extrêmement foulage, 
& peut-être n'avoit il jamais reffenti une 
fi douce allégrefle. Après quatre heures 
d'une Chafle très abondante, nos Chaflfeurs 
reprirent le chemin du Château. Ils y 
trouvèrent fix Convives arrivés depuis leur 
abfence. Alidor fit les honeurs de la Mai-
fon d'une manière à la fois fi aifée & fi 
engageante, que les Amis du Marquis ne 

5)ouvoient fe lafler d'admirer & la flexibi-
ité de fon naturel & la rapidité de fou 

changement. Pendant une Semaine qu'ils 
pafférent à ** aïant eu tous les jours de 
nouvelles preuves du parfait retour de cet 
aimable jeune Home, ils en partirent très 
fatisfaits, en félicitant le Marquis avec une 
cordialité toute afe&uëufe. 

Quelque tems après on reçut la Nouvelle 
du foulèvement de Paris & de la fameufe 
Journée de fes Barricades , au fujet de la 
détention de Brondel(*). A la leduredc 
ces grands Evénemens, Alidor fe fentit tout 
cnflamé du defir d'aller faire quelque Cam

pa
i t Voicz fe» Mémoires de la Minorité de Louis XIV* 
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pagne. Il n'olà pas d'abord en faire la pro* 
pofîtion à fon Père» il craignit trop de là 
déiobliger : Cependant l'émulation de la 
belle Gloire le piquant de plus ibrt„ à mé
dire qu'il efperoit moins de pouvoir la (â-
tîsiaire $ il ne pût fe refufer de fonder adroit • 
teroent tes difpofîtions du Marquis. 11 ne 
(è iaifoit point de converfàtion, où f fous 
prétexte des frapantes Nouvelles qui ve-
noient d'étourdir tout récemment le Publicf 

îl ne prit ocafion d'y introduire les Matiè
res de la Guerre ; & par là de relever avec 
beaucoup de feu J'utilité de la Difciplinc 
Militaire. Le Marquis comprit bien à quoi 
dévoient aboutir les grands Eloges que fon 
Fils donoit à la Proteffion des Armes ; auflî 
fût il bien moins furpris que balancé, lors 
qu'il lui parla ouvertement du deffein qu'il 
aurait d'aller fervir, du moins quelque tems* 
s'il pouvôit fe flater d'avoir fon aveu. 
La tendrefle paternelle retint quelques 
jours le Marquis indéterminé * mais enfin 
la Voix de l'honeur triompha de la Voix 
de la Nature. Aïant mûrement examiné 
quel relief done à un Gentilhome la Gloire 
de porter les Armes au Service de fon Roij 
confidérant d'ail leurs que s'il refuloit Alidor, 
ce refus pourroit bien le replonger dans la 
cruelle fituation dont il venoit de vaincre 
à peine la violence} il lui promit que fî 
le Comte de **** fon intime Ami avok 

K k 4 mm 
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un Emploi à lui doner dans fon Régiment* 
îl conientiroit volontiers à le laiffer partir, 
AUdor remercia fon cher Père » avec tou
tes les marques de la plus feniible ten-
drefle. 

Le Marquis écrivit tout de fuite à fon Amij 
& étant bien perfuadé que dans l'ocurrence 
des chofes, les Emplois ne manqueraient 
pas, puifque, l'Armée du Roi ne fe trou
vant pas la fupérieure tn nombre 9 on cher-
choit des Volontaires par tout* il eut foia 
en même tems de faire travailler à l'Equi
page de fon Fils d'une manière proportio* 
née à fa Noblefle & à fa Fortune. La rc-
ponfe que lui fit le Colonel de **** fût 
conforme à ce qu'il en avoit atendû. Il 
tèmoignoit d'abord au Marquis combien 
il fe lentoit redevable de la confiance dont 

Î
"l l'honoroit, en voulant bien lui remettre 
on Fils unique, & lui promettoit d'en 

Svoir tout le foin imaginable : Il fe félicitoit 
enfuite d'aquerir un fujet tel qu'AlMor, de 
qui il avoit ouï parler avec beaucoup de 
diftindion; & finiffbit en lui promettant 
de plein abord une Lieutenance en pié, 
qu'il avoit, difoit-il, d'abord demandée , & 
très gracieufement obtenue. Alidor fut tout 
charmé à la leélure de cette Lettre. Le 
Marquis s'arma d'une forte réfolutioni & 
«uant prefle les préparatifs du départ de foa 

Fils» 
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Fils, il le vit avec une fermeté qu'il n'eut 
jamais ofé fe promettre. 

je me difpenferai dem'étendre furl'He-
roïfme Militaire du Vaillant Alidor. Le dé
tail circonftancié de fes belles Adtions me 
contraindroit à reculer trop fpacieufernent 
les Bornes que je- me fuis prefcrites. Il me 
fufira de dire» pour en doner une jufte 
idée, qu'il fe concilia l'admiration & l'efti. 
me, non feulement des Généraux de l'Ar
mée du Roi, dans laquelle il fervoit ; mais 
encore celle des Généraux ennemis; qui 
«firent tous leurs éforts pour l'atirer à leur 
parti. Six Mois après avoir joint le Régi
ment , le Roi lui fit préfent d'une Compa
gnie ; & par un bonheur qui ne fuit pas 
toujours le mérite, il fe vit en moins de 
dix ans Capitaine des Grenadiers 1 avec 
Brevet de Lieutenant Colonel. Il fe trou
va à la Bataille qui fût livrée dans le Faux-
bourg St. Antoine entre le Maréchal de 
T U R E N N E &le Prince de C O N D E ' ; & 
quoique ce ne fût alors que fon coup d'eflai» 
il y dona des preuves de fa valeur & de 
fa prudence affés mémorables pour obtenir 
les aplaudiffemens du Maréchal. Ce Grand 
Home, qui, corne on fait > ne fut jamais 
prodigue de (es Eloges, dit un jourf que 
lî Alidor continuoit corne il avoit comencé* 
il parvicndroit infailliblement à être un des 

plus 
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plus fameux Généraux qu'eut doné la Frati* 
ce. Il fut enfuite aux Guerres de la Guïen-
ne , 0O1 il trouva le fecret de fe diftinguer 
particulièrement. Et lorfqu'après ces Guer
res inteftines, il falut aller combatre l'Etran
ger, il ne s'y rendit pas moins recoman-
dable. Heureux fi confacrant tout le refte 
de fa vie à ce glorieux Excercice » il eut 
fû éviter la rigueur du funefte fort qui IV 
tendoit a fon Lieu NataU aînfi qu'on le 
verra bientôt ! 

Le Varquis étoit exactement informé 
par le Colonel fon Ami , des magnanimes 
Exploits de ion digne Fils. Il en étoit auflî 
flaté qu'il devoit naturellement l'être > mais 
la crainte de fes dangers tempéroit beau
coup en lui le vif fentiment de (a gloire» 
Depuis quelque tems, il ne s'ccouloit point 
de jour fans qu'il fut entrainé plufieurs fois 
à faire de longues & profoudes réflexions 
£ur cette chanceufe alternative ; & foit par 
les fortes imprellîons que ces frapantes 
idées perpétuoient en quelque manière dans 
fon Efprit agité, foit par les preffentïmens 
fecrets que fait éprouver à une Perfone in-
tcreflee dans les Avantures d'une autre» 
ce qu'on nomme comunément fîmpatie t 
il avoit de fréquentes infbmnies; o u , s'il 
pouvoit jouir enfin du bénéfice dufbmeil* 
il fe trouvoit éveillé la plupart du tems co-
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me en furfaut & faifi d'une fraïeur qu'il 
ne (avoit point définir. Telle étoit 
lbn affiéte extraordinaire, lorsqu'il reçût 
une Lettre du Colonel, où il lui aprenoit 
fans le flater, c^Alidor avoit efllrïé trois 
bleflures très dangereufes à la dernière Ac
tion qui venoit de fe pafler; & qu'on l'a-
voit d'abord jugé perdu fans reflburce ; 
mais que grâces au Ciel on en feroit quits 

Î
)our la peur, puis qu'il fe trouvoit aduel-
ement fans fièvre, & que Ces plaies étoient 

dans la plus heureufe difpofition qu'on pût 
défier. 

On peut fe répréfenter aifément ce que 
devint le Marquis, après avoir lu ces triftes 
paroles. S'il fe fût livré à fon premier 
mouvement, il feroit parti fur le champ 
pour aller voir fon cher Fils & le ramener. 
Mais fes afaires ne lui permetant pas de 
fuivre (on penchant là-deflus , il écrivit 
au Colonel pour le prier inftamment de faire 

Î>artir Alidor, dès qu'il feroit. en état de 
butenir une Voiture; & pour mieux s'aflii-

rer de fon retour, il en écrivit en même 
tems & en termes exprès à Aliâor même. 
Le Colonel vit la réponfe que lui faifoit le 
Marquis avec un extrême regret. Il com
prit bien qu'il alloit perdre fon meilleur 
Oficier,- cependant il fe comporta en vé
ritable ami du Marquis. Il perfuada AU* 
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dor , qui étoit affés irréfolu, de déférer fins 
répugnance au fentiment de fon Père : Et 
pouvant le faire très plaufiblement > puif-
que la Campagne fe trouvant fort avancée 
il n'auroit pu, quand même il n'eut point 
quité l'Armée , reprendre le Service avant 
fa fin; il le preffa de partir dès que fon ré-
tabliffement lui permettrait de voïager fat» 
rifque. En atendant , on ne laiffit pas le 
Marquis en fuspens fur ce qui avoit été 
réfolu. Le Colonel lui en fit part au plu
tôt; & prit de là ocafion de lui exprimer 
toute Peftime, tout L'atachement qu'il avok 
conçu pour fon digne Fils, auflî biçn que 
la haute opinion qu'on avoit de fes rares 
talens, & le cas particulier qu'en faifoient 
généralement toutçs les Perfones qui avoieiît 
apris à le conoitre. Quelque tems après 
le brave Alidor fe voïant affés bien rétabli 
fat prendre congé des Oficiers Généraux , 
& aïant embraffé le Colonel avec toutes 
les marques d'une fenfibilité vraiment hé
roïque , fe mit dans une Litière & prit le 
chemin de **. 

Son voïage n'aïant pas eu d'accident fâ
cheux, il arriva lorfque le Marquis croïoit 
à peine qu'il fe fut déjà mis en route. Je 
laiffe à penfer quelle dût être fa grande 
Joie, à la vue de ce Fils fi tendrement 
cfcéri. L'ocurencc des Evénemens récens 

<**> ne 
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ne contribuoit pas médiocrement à Ta-
croitre. 11 n'ofa en quelque manière 
s'en raporter au témoignage de ks pro
pres yeux, & il avoit beloin de fe con
firmer à tous momcns dans la certitude de 
(on allégrefïe. Les premiers jours furent 
uniquement emploies à recevoir les Perfb. 
nés qui venoient prendre part à l'heureux 
retour tfAlidor. Le concours en fut d'au
tant plus grand, que fa réputation avoit 
fait plus de bruit j & les Dames voulurent 
bien faire trêve pour le coup avec leur fierté 
naturelle. Il n'y en eut point depuis un 
certain rang» à trois lieues aux environs» 
qui ne s'impofât avec plaifîr la loi de le 
vifiter. Or ceux qui favent combien les 
Campagnes font tréquentées durant l'Au
tomne dans le Languedoc, jugeront bien que 
cela fupofe une foule de Vifites. Madame 
de étant venue faire la fienne avec 
la belle Iphile fa Fille unique } Alidor fut 
frapé d'abord de fa Beauté & de l'Air ma-
jeftueux qui décoroit parfaitement toute fa 
Perfone : Il ne. le fut pas moins dans la 
fiiite de l'excellence de fon Efprit. Iphile 
y prit gardç & s'abandonant aux idées fla-
teufes que lui infpiroit>Pempre(Tement d'A-
lidor à l'entretenir & à la louer, cette fen-
fiblc prévention lui dona une liberté de 
Génie qui la rendit encore plus aimable. 
Elle entendit avec une vraie latistacHon , 

qu'elle 
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qu'elle fût pourtant bien renfermer dans 
le fecret de fon cœur, que le Marquis 
prefloit inftamment Madame fa Mère de 
vouloir paffer quelques jours chez lui. 
Elle craignit que la tentative ne fut inu
tile , & rien n'eut pu lui être plus agréable 
que de la voir enfin néceflîtée d'acquiefeer 
aux preflTantes civilités de fon Hôte. Alidot 
charmé de la réufïîte de fon Père, fe pro» 
pofa d'étudier avec foin le Caradère d7-
fhile'y & éprouva ainfi, par cette réfolu-
tion, qu'elle lui étoit devenue bien pJus 
chère qu'il n'auroit penfé. Il comence 
donc à prendre fes arrangemens j fous pré* 
texte de témoigner à Iphile combien il fe 
fen* honoré de la complaifance de Mada
me de il entre avec elle dans une 
Converfation qui lui prépare toutes les 
voies pour l'exécution de fon projet. En
hardi par cette première démarche 9 il faifit 
les ocafions de l'entretenir en particulier* 
il les fait naître ; il fait tourner fi adroitement 
les chofes à (es fins , que la plupart du 
temsi au milieu même d'un Cercle mer-
veilleufement bien compofé, il (e ménage 
un tête-à-tête avec elle; & cela d'une ma
nière fi fimple » fi unie » fi peu fuspeâe 
d'afe&ation, que perfbne ne s'avifè d'en
trer en fbubçon Jfur fes véritables vîîes 9 
que toute autre quVf&i/c eut pu fort bien 

y 
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y êfre trompée. Elle ne l'efl cependant 
pas ,• bien loin de prendre le change, rien 
de tout ce que fait Aliàor néchape à fa 
pénétration: Elle ne doute plus qu'il n'ait 
tout au moins de grandes difpoiitions à 
Paimer bien tendrement. Elle ne fe fent 
pas moins difpofée à l'aimer de même ; 
mais elle fait afles bien maitrifer fon cœur 
pour ne rien faire paroître de fes tendres 
mouvemens. Aliàor remarque dans tout ce 
qu'elle dit un fond de pudeur & de fcntU 
mens qui Penchante. Elle part enfin de ** en 
le laiflànt convaincu qu'elle ne mérite pas 
moins tout t'amour d'un honête Home que 
fon admiration. 

Le Marquis n'eût pas befoin de dire à 
fon Fils qu'ils dévoient aller vifuer à leur 
tour Madame de., Aliàor le prévint 
& la féconde viie àCIfhile ne le confirma 
pas médiocrement dans l'opinion que cet
te Dcmoifelie toute charmante n'étoit pas 
moins riche en belles Qualités qu'en belles 
Grâces. Funefte conviâioiii fuivie d un ata-
chement plus funefte ! Aliàor devint' éper-
dûment amoureux dlphile, & envifàgeant 
fà poflefïîon corne le plus grand bonheur 
de fa vie > rien ne l'inquiéta que la crainte 
<le ne pouvoir obtenir ion Cœur Dans 
cette extrême apréhenfîon, i l l e reproche 
de n'avoir pas fait conoitre à l'objet de Ion 

amour 
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amour toute la violence de fa flame. Il re
doute d'avoir été prévenu par quelque Ri
val fortuné. Il roule dans (on Efprit mille 
idées chimériques toutes également défef-
pérantes j il fe fait des Monftres de tout » 
pour en être implacablement tourmenté; 
il frémit & ne fait quel parti prendre. Il 
voudroit écrire à Ipkile; mais il craint trop 
de l'ofenfer. Il oferoit encore moins reve
nir tout de fuite fur fes pas i il n'entrevoit 
d'autre reflburce que de dévorer la rigueur 
de fes incertitudes, jufqu'à-ce que la bien-
feance lui permette de la revoir, & cette 
gène ne lui paroit pas fuportable. 

Il fuporta cependant ce rigoureux Mat-
tire durant trois jours avec afles de ferme
té , pour n'en faire rien conoitre,- mais 
n'étant plus enfin Maitre de lui même» il 
alloit ordoner qu'on lui fellat un cheval * 
lors qu'on vint avertir que Madame de 
avec Iphile venoienl d'arriver. Quels tranf-
ports à cette nouvelle ! Il alla fur le 
champ à leur rencontre avec le Marquis. 
L'un & l'autre exprima aux Dames fb» 
agréable furprife > & s'emprefla d'apreu-
dre quel heureux fujet leur procuroit l'a* 
vantage de les voir. La Mère d'Iphitc 
prenant la parole dit avec beaucoup d'en-
joument, que le Baron de V*** fon Ger
main leur atiroit cette méchautc afaire ; 

que 
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que ce Baron lui avoit écrit conjointe* 
ment avec Mc fon Epoulè pour le prier 
d'aller elle & £a Fille pafler quinze jours 
à fa Campagne, & qu'on la chargcoit en 
même tems de faire agréer au Marquis de 
** & à Mr. fon Fils la même invitation. 
,, Je fais Meilleurs, ajouta-t-elle, qu'un Cen-
„ feur atrabilaire de la conduite de nôtre 
„ Sexe trouveroit dans nôtre démarche la 
, f matière d'une Glofe de plufieurs Volu-
, , mes ; mais grâces au Ciel, je crois pou«i 
„ voir rire impunément d une fcrupuîeufc 
„ fevérité qui interprète tout en mal > & 
„ j'avouerai franchement d ailleurs que je 
„ me fuis fait un Cadeau du plaiur de 
,f vous furprendre. ,, Un pareil trait de la 
part d'une Dame auffi irréprochable que 
rétoit la Mère d'iphile ne pouvoit que fia-, 
ter bien agréablement le Marquis. 11 y ré-p 
pondit en home qui favoit parfaitement 
tien s'aquker de la belle Galanterie Ce
pendant on prépara un rafraichiirement i qui 
pour être impromtu ne fut ni moins beau 
ni moins délicat i & on fit dispoler toutes 
chofes pour fe trouver prêts à partir quand 
les Dames le iugeroient à propos. 

On ne fauroit raportcr tout ce qu hlidor leur 
dit d'obligeant & de fpintuel dans cette ren
contre. Jamais Demoflhène& Cicéron n'em 
ploicrent une Eloquence plus vive ; plus rapt 
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de> plus perfuafive, pour la défcnfe des Cau&s 
les plus célèbres > que celle dont ce tendre A-
mant fit valoir tous les refforts auprès de 
la Mère d'Iphile, pour s'aquerir toute fon 
amitié, & s'affurer une préférence au cas 
qu'il en fÇt queftion. Prefle par la fougue 
de fon Amour , il eut toutes les peines 
imaginables à fe réfoudre de ne point fe 
déclarer fur le champ; & il voulut plu-
iîeurs fois chercher un prétexte pour par* 
Jer en particulier à Ipbile. Mais la circonA 
tance & le lieu ne s'acordant guère avec 
les précautions respedtuëufes d'un Amant 

. auflî délicat que tendre , il s'impofa la 
dure néceffité d'attendre un tems plus con
venable j & fe contenta de préparer label* 
le Iphile à recevoir dans peu la déclaration 
en forme de fes Feux, par les atentions 
& les égards qui en font corne le préli
minaire. 

Ce favorable*moment étoit plus proche 
qu'Alidor ne l'espéroit.. Sa grande circous-
pe&ion méritoit'faus doute que l'Amour 
abrégeât la durée de fès troubles, & T A -

* mour s'y trouvoit tout difpofé. C'en cft 
fait, il va tout de fuite lui faire naitre P o -
cafîon de fe verfer dans le.cœur de l ' obje t 
qu'il aime & qui plus eft, d'en recevo ir 
Fafliirance d'un julfe retour. 

Le ^îafquis u'aïant pas jugé à propos <le 
- p r e i v : 
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prendre fa Chaife, avoit ordoné qu'on pré
parât des chevaux. Iphile a la vue de deux 
Courfiers parfaitement beaux eut le defir 
d'en monter un préférablement à repren
dre fa place dans là Voiture Elle s^cn ex
pliqua d'une façon à faire conoitre qu'elle 
recevroit un plaifir extrême de ce change
ment. Elle pria inftammeat fa Mère de ne 
point s'y opofer, & d'engager Mr. le Mar
quis à lui céder (a monture. On n aura 
pas, je penle j de la peine à croire quM-
UJor prefla inftamment Madame de 
4e permettre q\ïlpbile prit un Cheval Tout 
l'embarras roula fur la dificulté de faira 
coulcntir le Marquis à prendre la Chailè. 
Mais Aïiàot dit fi fpirituéiement à fou Père 
que par (on trop de délicatefle envers la 
Fille, il fe rendroit impoli envers la Mère, 
qu'enfin ce Père tout complaifant défera à 
la déciiîon de fon Fils, âtidot le fit apor-
ter un de fes habits du meilleur goût & 
des plus riches. 11 en habilla lui même la 
charmante Iphile, qui aïant une taille fort 
avantagée pût aifément le mettre fans au
cune incongruité de parure j & il s'aqui-
ta de ce foin d'une manière à la fois fi 
diverti (Tante & fi refpedtuéufement oficieu-
fe que Madame de ne pen/i 
pas feulement à s'en allarmer. Il fit ain-
fi la fonction d'Ecuïer auprès de Ja belle 

L l 2 Iplulç 
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lphile avec une grâce indicible ; après quoi 
•étant monté lui même à cheval, cette ai
mable Quadrille prit le chemin d e * * * * . 

Aliàor ne pouvoit affés fc repaitre des 
délices que lui faifoit goûter l'aspedi de fà 
chère lphile. Il remarquoit avec une fur-
prife mêlée de tout ce qu'une vive ten-
drefle a de plus doux & de plus feduifant, 
à quel point (a nouvelle décoration relevoit 
fes Charmes naturels ; il ne pouvoit com
prendre furtout qu'une Perlone du Sexe 
pût avoir tant de grâce, & l'habitude na
turelle de fe tenir à cheval & de le cou-
duire aufli bien que fauroit ie faire l'Aca
démicien le plus acompli ; & toutes ces 
obfervations î'enflamoicnt de plus en plus. 
Plein de feux & d'impatience il fe hâta de 
prendre le ftile d'un Home épris à l'extrê
me. Je ne fais , Madenwifelle, lui dit- i ï , 
fi vous voudriés me pardoner la témérité 
de croire que vous avés eu des defleins 
formés fur mon Cœur, lorsque vous avés 
bien voulu méprendre aujourd'hui une cho-
fe que je neuffe jamais prévu , je veux 
dire que vous êtes-encore plus admirable^ 
qu'on ne l'éprouve en vous voïant, & en 
aïant Phoneur de converfer avec Vous. Ne 
me faites point l'outrage de ctorre, je vous 
^n conjure, charmante lphile 9 que j'ai ^u 
Acfoiu de vous voir éfacer toute l'adxeffe 

& 
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& tout Péclat des Talejlris & des Antigènes* 
pour vous confacrer tout mon Amour : Le 
premier de vos regards m'a apris a vous 
aimer autant qu'on peut en être capable; 
& fi vous pouviés bien conoitre tout ce 
que j'ai fouteit par la contrainte de n'ofer 
Vous déclarer ma tendrefle, je ne doute 
point que vous ne fuffiés fenfiblement tou
chée du fort dont j'ai dévoré la rigueur. 
Ma chère Iphile m'eft il permis d'espérer 
que vous ne le feres pas moins de la ten-
drelfe d'un honête Home, qui ne faaroit 
déformais être heureux s'il doit renoncer 
à Jadotace efpérance des'aquerir tout vôtre 
cœur par un Amour auffi pur qu'inviolable? 
Eft-ce l'arrêt de ma vie , ou celui de ma 
mort que vous allés prononcer ? Alidor 
penfés vous bien au difeours que vous me 
tenést répondit Ipbilel Eh quoi! reprit fu-
bitement Alidor, dois je avoir à craindre de 
m'atirer vôtre colère par l'aveu que je vous 
fais ? Par quel endroit aurai Je encouru vô
tre difgrace? Eft-ce par mon Amour ou 
par mon aveu même ? Si c*eft par mon 
amour vous déviés me haïr depuis le tems 
que je vous aime ; & c'eft vous dire depuis 
que j'ai eu le bonheur de vous voir ; il ne 
devoit pas vous être permis de le révo-* 
quer en doute fans infulter en même terris. 
au pouvoir de vôtre mérite, & à moi* 

dift-
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difcernement. Si c'eft par l'aveu que j'ai 
ofé vous en faire, permettes moi d'avoir 
la hardiefTe de vous réprétenter l'injuftice 
de vôtre préjugé ; Vous ne déviés point em-
brafer mon Cœur ou vous déviés vous aten-
dreàme voir venir vousanoncer ma d^fair 
te. Ce n'eft pas ce que j'entens, repartit 
Iphile avec une efpèce de dépit dont Atiàor 
ne manqua pas d'augurer une favorable if* 
iiîe; je m'expliquerai mieux ii vous le 
voulés i mais il me lemble que vous êtes 
alïes» pénétrant pour m'eparger une expli
cation dont j'aurois à foufrir. Qa'di ;e en
tendu répliqua précipitamment Alidor ; Co-
ment vous me foubçoneriés de n avoir pa» 
mûrement examiné avant toutes chofes , ce 
ce que vous êtes, ce que je vous dois > 
ce que je me dois à moi même ? Détrom
pés vous, conoiflès mieux Alidor. Je vous 
aime belle Iphile, & plus qu'on ne fauroit 
exprimer ; mais malgré la violence de mon 
Amour, s'il n'étoit pas auflî délicat, auflî 
refpeduëux qu'il eft enflamê, je n'aurois 
famais eu l'audace de vous le dire. Alidor, 
dit Iphile en rougifTaitf, je ferois bien à 
plaindre fi vous veniés à vous démentir. 
Vous ne vous atendiés peut être pas à jouir 
Ctôt de vôtre Vi&oire ; & peut être la ra
pidité avec laquelle vous triomphés de ma 
retenue vous rendra vôtre Triomphe moins 

pré-
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précieux. Cependant je fens que je Cède, 
que je fuis vainciie. Vous me proteftés que 
vous m'avés voiié vôtre Amour ,• & je vous 
protefte, je n'ai même pas honte de vous 

f>rotefter que vous êtes le Maitre de tout 
e mien. Ah ! s'écria Aliior, Iphile, ma 

chère Ipbile, quelle douce joie vient de fe 
répandre délicieufement fur toutes les fa
cultés de mon Ame ! Ma chère Ipbile quel 
efl: mon bonheur / Pourquoi ne puis je 
me profterner à vos pies & y expirer de 
plaifir & de tendreffe ! Je n'exige point 
cle pareilles preuves de vôtre Amour, dit 
Iphile,- j'en fais de plus flateufes, de plus 
intereflàntes pour ma fenfible délicateffei 
c'eft celles de vôtre inviolable fidélité. Je 
vous en fais le Serment le plus (acre le 
plus-irrévocable, dit Alidor. Et moi, re
prit Iphile $ je fouferis avec un tranfport 
inexprimable aux mêmes engagemens. Mais 
nous n'apercevons pas que nous nous fo-
jnes beaucoup retardés j nous en avons affés 
dit, la circonftance ne doit pas nous per
mettre de nous en dire d'avantage. Pref-
fons nous je vous prie de rejoindre la 
Chaife qui nous dé ?ance, & ne laiflons en
core rien foubçoner de ce qui vient de 
ie pafTer entre nous. 

Alidor défera incontinent à la volonté 
d'Jphile i & quoi qu'il eut bien defiré de 

L l 4 pour-
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pourfuivre un fi raviflant entretien > il lut 
fut très bon gré de /à précaution & on 
leilima davantage. .Nos deux Amans eu
rent bientôt rejoint la voiture. Ils eurent 
à effriter quelques traits de raillerie , Iphi-
le Je la part du Marquis * & Alidor de la 
part de Madame d e . . . , « , . . mais ils ne 
turent guère embaraflFés d'y répondre. Ils 
le firent d'une manière fi agrcable que la 
Mère dMphile & le Marquis en furent éga
lement enchantés ; dès lors il commencè
rent à penfer l'un & l'autre qu'ils ne fau-
roieut mieux faire que d'unir Iphile avec 
Mlidor. 

Le Volage étoit trop agréable pour ça-
roître long i Iphile & Alidor auraient bien 
voulu qu'il eut duré plus longtems ; ils 
avoicnt trouve pluûeurs fois le fecret de|fe 
dire mille chofes tendres au (ujet de leuts 
cngagemens mutuels ; & ces courtes con-
veilations leur paroiljoient d'autant plus 
dehcteufes qu'il faloit avoir recours à de 
petits Stratagèmes pour fe les procurer. 
Mais enfin le Château de **** fe préfcnta* 
& il falut malgré foi > faire trêve avec cç 
doux Comerce. 

Dès que le Baron eut apris Parrivéc de 
fes îarentes & du Marquis avec Alidor, il 
leur vint au devant avec toutes les mar
ques de la plus fenfible joïe & de la plus 
Rendre amitié. Après plufieur$ embralTemenst 



N O V E M B R E I 7 4 ? . 5*? 
il les conduifit dans une magnifique Salle 
où ils trouvèrent déjà belle Compagnie. 
Aux complirnens ordinaires de Civilité fu-
cèda une converfation très ainufante, dont 
la Cavalcade tf'phile & à? Alidor fit le fu-
jet, La belle Ipbile efluia des agaceries aux
quelles Alidor répliqua avec toute la fineflè 
poffible. Ces répliques animèrent la cou* 
verfàtion ; & Alidor, qui ne demandoit 
pas mieux, fût en tirer un parti fi favora
ble'; qu'il prépara tout fou monde à le 
voir continuellement être aux petits foins 
auprès d'Ipbi/e, fans qu'on pût y trouver au
cunement à redire. } 

Jamais Régal ne fut plus fplcnditfe & 
mieux ordoné que celui du Baron. Les 
parties de Jeu* de ChafiTe > de Pêche, y 
turent diftribuées avec une merveilleufe har
monie. Sa Table tut très abondante (ans 
profufion & avec un rafinement de goût, 
préférable au prix des mets les plus exquis 
par eux mêmes ; & pour ne laifler rien à 
defirer à ks Amis, le Baron avoit eu le 
foin de faire venir fix joueurs d'inftrumens, 
enforte que le Bal y fut répété plufieurs 
£>is. A tous ces Plaiiîrs fe joignirent ceux 
des Concerts & des Chanfons, & Allant 
fut bien agréablement furpris d'apren-
dre qu Ipbile chantoit divinement , corne 
Ipbile bien étonée de voir qu'Alidor avoit 
la voix la plus jufte & la plus belle qu'on 
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pnt entendre. Le Marquis les obferva plus 
attentivement qu'il n'avoit fait encore, lorf 
qu'ils s'aplaudiflbient à cet égard ; &il ne 
douta plus que la fimple1 politeffe ne fut le 
moindre des principes qui leur didoit les 
Eloges qu'ils le donoient réciproquement. 
Charmé de cette découverte il projeta d'en
gager au plutôt fon Fils à lui avouer fran
chement s'il avoit de l'inclination pour Iphh 
ie. C'eft ce qu'il exécuta à la première 
ocafion; & Alidor lui aïant parlé fans dé-
guifement, il penfa d'autant plus volon
tiers à lui afïurer la main d'Iphile, qy'il 
crût avoir par là un moïen plus affuré 
ponr l'empêcher de rejoindre au Printems 
prochain. Malgré l'enchaînement des déli
ces il fe ménagea une converfation très 
ample avec le Baron dans laquelle ils dis
cutèrent â fond cette afaire ; & il fut con
clu que le Baron fonderoit adroitement fa 
Parente pendant qu'elle feroit à **** après 
quoi fi fes difpofitions étoient favorables » 
come il en étoit parfaitement convaincu» 
il iroit faire lui même la demande en for
me d'Iphile pour Alidor. 

L'événement répondit à leur attente. 
Madame de fit conoître à fon 
Parent qu'elle eftimoit infiniment Alidor ; 
Et fans s'expliquer tout à fait, elle en dit plus 
qu'il iikcïi faut pour perfuader pleinement 

le 
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le Baron que lors qu'on en viendroit à 
prendre la chofe dans le férieux > on au-
roit lieu d'être amplement fatisfait de fa 
réponfe. Le Baron en fit incontinent part 
au Marquis : Et celui ci n'aïant pu le ré
foudre à faire un miftère à (on Fils d'une 
chofe qui fintereffoit fi étroitement; lpbi-
le en fut bientôt inftruite ; de forte que 
ces tendres Amans commencèrent à fe re
garder fur le pié d'Epoux. Atidor en tut 
plus empreffé & Iphile plus réfervée 

Cependant il y avoit déjà plus de quin* 
ze Jours qu'on étoit à * * * *. & o n f i trou-
voit trop bien pour ne pas en partir ayec 
regret; mais il n'étoit pas convenable de 
Conltituer plus long-tems le Baron en une 
dépenfe exorbitante; & quoi quil n'ou
bliât rien de tout ce qui pouvoit inciter ia 
Compagnie à ne pas le quitter encore» 
on ne crut pas devoir céder à fes prenan
tes folfcitations. On fe prépara donc au dé-
part ; * & le Marquis en prenant congé de 
(on Ami, l'afliira qu'il le fomeroit bientôt 
de lui tenir fa parole. Il ne fit plus dificul-
te de prendre la place auprès de la Mère 
d'Ipbilc, & n'aïant fait faute à i'acompa-
gner jufques chés elle, quoiqu'elle s'en dé
tendit beaucoup, il ne put fe difpenler de 
fe rendre aux prières qu'elle lui fit de s'arrê
ter à Alidot s'atacha principale

ment 



6 J O U R K A L H E L V É T I Q U E 

ment à lui bien faire fa Cour , ce qui ne 
lui étoit ritfll moins que défagréable. II 
la pria de confentir qu'il vint fréquemment 
lui douer des preuves de fou refpeél & de 
fon eftime, a quoi elle répondit aufïï obli
geamment qu'il pouvoir le délirer. 

Dès que le Marquis fut de retour à * * 
il travailla uicefTament à régler toutes fes 
afaires. Pendant cetems-là Alidor ne man
qua pas de mettre à profit le confente-
nient qu'il avoit obtenu. Enfin tout étant 
difpofé pour fon Mariage » le Baron fut 
demander Iphile à Madame fa Mère corne 
iï avoit été convenu. Et cette Dame aïauf, 
fait les chofes de la meilleure grâce du 
monde , cette union s'accomplit a l'égale 
(àtisfàclioii de toutes les Parties interefTées. 
Rien de tout ce qui pouvoit rendre cette 
Fête des plus brillantes ne tut épargné. Le 
Marquis fe piqua de fe diftinguer en toutes 
chofefc, Et malgré la rigueur de la faifon. 
Perfone ne s'avifa de s'ennuïer à **. 

La fin four le Mois Prochain. 

B E S A N C O N . 

IL paroit un Nouveau Siftème du Ciel 
par Mr. Teurnier, Prêtre de St. Claude 

en Franche Comté, qù il fait voir que les 
mouvemens des Planettes font très réguliers,. 
& que tous les Phénomènes & irrégularités 

apareur-
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-aparentes qu'on y obferve, ne f<>nt que 
des cfets des Circonftances qui s'y rencoiv 
trcnt. Les Equations du mouvement du 
Soleil * y (ont géométriquement démontrées 
& -enfuite exécutées par un fait & une ex
périence d'un Planisphère, qwi fuit exacte
ment , de point en point la Table des Equa
tions de la ConoiiTancc des rems. Le Soleil 
eft placé fur TEcliptique y faiiant (a révo
lution dans l'Année tropique ; la Terre eft 
dans le Centre ayant un mouvement de ré
volution (ùr (on axe feulement, &c, Dans 
cette Situation il trouve toutes les irrégula
rités aparentes des PJanettes dans la régu
larité de leurs propres mouvemens* 

E L O G E 
Fanèbre de Mr. P E R R E T , Doien & premier 

Pafteur de la Ville de VEVAI , décédé au 
Mois de Novembre 1 7 4 3 . 

eûie en ce joui , V E V A Y j le grand P E R R E T cÛ 
mort '. 

Tel eft dci Fils d'Adam, l'inévitable fort. 
ï.es raies Qualités» qu'il reçût en partage; 
Les Talent éminens, qu'il eut dès Ton bas âg« t 

Ne l'ont point a franchi, de la Loi du Trépas. 
l a Mort fans nul égard, vers nous hâte iès p4s, 
Itfcn ne peut Ka«ctcr l'implacable a'avawc. 

P l 



5 i 8 J O U R H A L ' H E L V É T I Q U E 
A tios yeux confternrz, elle vole, s'élance, 
Saifit, ftape, renverfe , & dan» le Monument, 
tiécipite Uns choix, le Prince & le Manant. 
Si du moin» épargnant, une Noble carrière. 
Elle eût privé plus tard, Perret de la lumière. 
Mais nos regrets, hélas '. deviennent fuperflus ; 
C'en eft fait pour toujours ; le Grand Perret n'eft pin*» 
L'ïmpitoîable Mort, a réduit au filcnce, 
Cette Voix qui charmoit, cette noble Eloquence. 
Le Ciel qui fit briller, à nos yeux ce Flambeau, 
L'a plongé fans retour, dans la Nuit du Tombeau. 
En le perdant Vcvai, fubit le forr d'Athène, 
Vrvai vit un Perret, la Grèce un Démofthène. 
Sur les plus grands fujets» toujours avec clarté» 
Il fit luire à nos yeux , l'aimable vérité, 
De fa bouche partoienr, des Images brillante» , 
Qui prelentoient au Cœur, des leçons importante»; 
Se» Dilcours inftrucîifs, charmoient également, 
Tous ceux qui l'écoutoient, l'Ignorant, re Savant. 
Simple, mais toujours grand, il orne ce qu'il toucbt, 
Il change tout en Or, tout charme dans fa bouche. 
Feignit il la Verru ? Cette Fille des Cieux, 
De Ion divin éclat, vint éclairer nos yeux. 
Sans et fie il fut a&if ; dans tout ion Miniftère, 
Atentif, vigilant, un Aigle de la Chaire. 
On voit le plus beau jour, tomber fur (on déclin > 
Mais ce digne parleur, brilla jufqu'à fa fin. 
Avec le même éclat, cette vive lumière, 
Et oateourt, 8c finit fa célèbre carrière. 
L'Etranger près de lui, trouvoit un ferme apui, 
Toujours avec bonté, il fût reçu cher lui, 
11 avoit pour chacun , un air doux, tendre , afable » 
Et ne f(<t jamais fourd, aux cris du roiférable. 
Four tracer en un mot, fon fidèle Tableau, 
Il faudrait fes Talens , pour guider mon Pinceau. 
Mais c'en cft fait, helasl Son Corps dans la pouffia'ie, 



Sic J O U R N A L H E L V É T I Q U E 
Auprès de Ton Troupeau, git dans le Cimenére , * 
Et Ton Ame à l'abri des chagrins , & des maux 
Jouit au Sein de D I E V , du fmit de fcs travaux. 

* Mr. Perret a ordoné avant fà mort, qu'on l'cnfeve. 
lit non dans l'Eglifc, corne fes Predéceflems, mais danf 
le Cimetière*, au milcu de fon Peuple. 

E N I G M E . 

MOn origine eft un problème, 
Qu'on ne refoud qu'obfcurémcm. 

Je n'ai qu'un fombre logement* 
D'où je ne fors que rarement ,m 

, Et non fans un danger extrême. 
Je mange je ne iai cornent j 
Et je dérobe l'aliment 

* Que 1 Home aprète pour lui même* 
L'aix put n'eft point mon élément £ 
Je n'ai ni bouche ni paupière, 
Et je crains de voir la Lumière. 
Me Cabane eft mon Cimetière > 
Où >e m'enferme tont vivant. 
Ma longueur fait l'itonement 
Du Philofophe & du Vulgaire. 
Enfin, je n'ai pour ornement, 
Qu'un fil qui fait le fondement 
D'une foible & molle litièce. 

^Oa me met en morceaux, fans me doner la mozt : 
Bien que je répare ma perte, 
Rien n'eft plus trifte que mon fbtt. 
Je fuis dans une Isle défeite. 
Sans Paieni, fans Sowcti. 

On 
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On craint ma pre'fence importune ; 
Et je n'ai pas la faculté , 
Pour foulaget mon infortune» 
D'avoir de la poftérité. 

On doit expliquer auflî l'Egtiime du 
Mois pafle par le P A P i E R. 

R Emarques fur la Critique du Siflime con
cernant la nature des Etres ffiritueb. 417 

Recherches fur la Fête du fyi Boit. aS2 
Efitrei Mr. 2^**. 4 H 
Réflexions fur la diftin&ion qu'établit Mr. 

Loc{e entre l Efprit & le Jugement. 487 
Lettre aux Editeurs. 491 
Vllluflre malheureux, Hiftoire. tyZ 
Nouveau Si/lème du Ciel. f i6 
Eloge funèbre de Mr. Perret, Fafteur à 

rêvai. ï*l 
Enigme ï *9 

E R R A T A à'QBolre. 

Page 352. L. 8. 8c 9. Efacéi, que cet Etre n'eft p u le 
moien d'une Conoiflance intuitive. 

Ibid. L. 16 entre un Eure paffif, ajoutés, & nôttc Ame. 
p. 367. L. 2. Sachet, lifés, Lacet, 
p. 383, L. 11. Fanacetum, lifés, Tanacetum. 
F. 422. Vcrf. 19. lifés ainfi, LÏEpût y prend fa nourrinue* 


